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  Glynis repoussa doucement le couvercle de la trappe et, d’une main, l’éleva au-dessus de sa tête sans lâcher la rampe de l’étroit escalier de fer.


  D’un coup d’œil rapide à droite et à gauche, elle s’assura que la terrasse était déserte.


  Puis, sans bruit, elle rabattit la porte de fer sur la surface de béton.


  Le clair de lune faisait briller le ciment gris comme la surface d’une eau morte.


  A pas feutrés, la jeune fille s’avança jusqu’au rebord de la terrasse et contempla dans le lointain les lumières de la Base de Patrick{1}.


  Les feux de position des appareils, les herses des balises et les éclairages des hangars formaient un tableau bigarré qui s’étendait jusqu’à la mer, survolé par les lumignons verts et rouges des patrouilles.


  A cette distance, le ronron des moteurs servait tout juste à donner un fond sonore au silence écrasant de la nuit.


  Tout à coup, la jeune fille sursauta et fit demi-tour pour faire face à la trappe ; il lui avait semblé entendre un pas sur le métal d’une marche…


  Etreinte par une soudaine angoisse, elle s’avança jusqu’à l’ouverture béante dont elle scruta vainement les ténèbres.


  Ce rendez-vous avec Buddy Kines – étant donné les circonstances – lui apparaissait à présent comme une folie.


  Buddy ne savait pas tenir sa langue. Et s’il prenait fantaisie à Lew de le filer jusqu’au Bloc C ?


  Un petit vent frisquet venu du large balaya la terrasse et fit comprendre à Glynis que la chose dont elle avait le plus envie au monde était d’aller se coucher.


  Le retard de Buddy lui parut un prétexte suffisant pour ne pas continuer à faire la girouette au sommet des quinze étages.


  A la seconde où sa décision fut prise, elle perçut nettement la cadence d’un pas rapide sur la passerelle menant de l’escalier à la trappe.


  Aucun doute, c’était bien la démarche conquérante de Buddy !


  Lorsqu’elle vit émerger du carré d’ombre une tête blonde et des épaules massives, elle trouva que là terrasse n’avait plus rien de sinistre.


  En un clin d’oeil, elle retrouva l’état d’esprit dans lequel elle avait accepté ce rendez-vous…


  — Hello ! fit Buddy d’une voix sonore en s’avançant les deux mains tendues.


  Ses dents brillaient dans la pénombre, laissant deviner son sourire épanoui, ou plutôt ce rire muet qui en tenait lieu, Buddy Kines ignorant tous les états intermédiaires qui séparent le rire des larmes.


  La jeune fille se sentit vigoureusement secouée par les deux épaules et ensuite écrasée contre un torse bardé de muscles.


  Tout cela était plutôt agréable, mais l’assurance de Buddy rendait les choses beaucoup plus… humiliantes.


  Aucun respect de la règle du jeu ! Il semblait croire – ce qui était la vérité – que toute femme normalement constituée ne pouvait rien souhaiter de mieux qu’un rendez-vous nocturne avec Buddy Kines, même sur une terrasse exposée à tous les vents.


  — Vous êtes content ! fit Glynis pleine de rancœur. Je suis venue et j’étais même en avance.


  Loin de se confondre en remerciements, Buddy se contenta de remarquer :


  — Vous y avez mis le temps !


  — C’est, vrai ! dit Glynis. Voilà trois semaines que vous m’avez signifié votre désir. Me pardonnerez-vous jamais de n’avoir pas obtempéré sur-le-champ ?


  Buddy se recula pour regarder la jeune fille ; ce faisant, il libéra la taille de cette dernière. Elle se sentit dévisagée avec une véritable stupeur et entendit ces paroles imprévues :


  — Mais vous êtes amère, Glynis ?


  « Où Buddy a-t-il glané le mot amer ? » se demanda-t-elle. Et elle eut envie de rire.


  — Selon vous, une femme qui hésite à tomber dans les bras d’un ex-champion de base-ball est forcément amère ou anormale ?


  Buddy Kines baissa la tête, non pour faire acte de contrition, mais visiblement afin de peser en lui-même le pour et le contre de l’affaire engagée, les avantages et les inconvénients d’une passade avec Glynis…


  — Vous êtes nerveuse ! observa-t-il. Craindriez-vous que Lew Hollander ne m’ait suivi jusqu’ici ?


  — Je n’ai pas de comptes à lui rendre ! répliqua-t-elle avec mauvaise humeur.


  La remarque de Buddy lui paraissait fortement déplacée.


  Le garçon insista néanmoins avec une lourdeur accrue :


  — Si Hollander veut grimper jusqu’ici, nous entendrons de loin craquer ses articulations !


  Il souligna sa plaisanterie d’un rire sonore qui demeura sans écho de la part de Glynis.


  — Un homme de cinquante ans n’est pas forcément gâteux, répliqua-t-elle. D’ailleurs, si tout n’était pas fini entre Lew et moi, je ne serais pas ici.


  C’était un gros mensonge, mais il donnait à la jeune fille l’impression de sauver sa dignité.


  Buddy lui entoura les épaules de ses bras puissants, signifiant ainsi que l’entretien allait prendre une tournure nouvelle.


  — Fermons la trappe ! proposa-t-elle.


  Nouveau rire de Buddy.


  — Pourquoi ? demanda-t-il. Sur cette terrasse, nous ne ferons rien de définitif ! Il fait trop frais.


  Glynis étouffa un grognement de rage Cet homme avait le don de dire ce qu’il ne fallait pas au moment où il le fallait le moins.


  « Comment fait-il pour qu’elles soient toutes folles de lui ? » s’interrogea-t-elle tout haut.


  — Comme ça ! répondit-il en lui écrasant les lèvres avec sa bouche.


  La jeune fille se laissa faire en se disant qu’il allait au moins se taire pendant un certain temps.


  Ensuite, elle songea qu’il était agréable de sentir les dents de Buddy lui meurtrir la langue. Sous la pression de ce super-baiser, elle se courbait de plus en plus. Si le garçon ne l’avait retenue par la taille, elle serait tombée en arrière.


  Son agréable sensation de partir à la dérive dans la nuit étoilée fut brutalement interrompue par quelque chose qui ressemblait au sifflement d’un obus. En même temps, le ciel s’illumina d’une traînée de feu pareille à la queue d’une comète.


  Buddy avait relevé la tête et, sur son visage massif, elle vit un reflet rouge.


  Le passage de la chose enflammée dans le ciel ne dura que deux ou trois secondes, mais ce fut un spectacle si terrifiant que le temps semblait s’être arrêté.


  Une vision d’apocalypse : on eût dit une étoile détachée du firmament pour semer le feu du ciel sur la terre.


  Tout se termina par une explosion sourde et brève…


  Figés par la stupeur, Glynis et Buddy échangèrent un long regard incrédule.


  Ils mirent plusieurs secondes à s’apercevoir qu’ils n’étaient plus seuls sur la terrasse.


  Lew Hollander se tenait tout près d’eux.


  Mais il ne les regardait pas. Il fixait un point dans la nuit…
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  Glynis et Buddy gardaient la fulgurante vision gravée sur leur rétine. Ils en oubliaient de se demander si Lew Hollander avait été témoin de leur baiser.


  Ils avaient le sentiment d’avoir assisté à un spectacle à la fois exceptionnel et chargé de menaces…


  Hollander s’approcha et leur mit une main sur l’épaule à chacun comme pour marquer son intention de faire groupe avec eux.


  Glynis, la première, rompit le silence :


  — Mais c’est une fusée dit-elle. Elle a explosé non loin d’ici.


  Elle avait parlé d’une voix blanche et dévisagea tour à tour les deux hommes avec inquiétude en attendant leur réponse.


  Hollander répliqua enfin :


  — Une fusée, peut-être, mais pas d’un modèle connu chez nous.


  Son regard se posa sur la tour du radar constellée de lumignons verts et jaunes et ensuite parcourut la rangée des paraboloïdes géants qui marquaient la limite du Centre de Patrick.


  Buddy Kines leva la main et montra du doigt l’échafaudage de poutrelles, dont l’acier neuf luisait au clair de lune, et au centre duquel s’édifiait jour après jour un gigantesque cylindre de métal, pareil à la base d’une nouvelle Tour de Babel.


  C’était l’infrastructure de la première des trois fusées titanesques destinées à arracher le premier satellite artificiel à l’attraction terrestre.


  — C’est ça qu’ils ont visé ! murmura-t-il.


  La jeune fille demeura sans voix, les yeux agrandis par la stupeur et la bouche entrouverte.


  Vous pensez, dit-elle enfin, qu’ils veulent s’attaquer à Bébé-Lune{2} ?


  Au lieu de faire des hypothèses, allons plutôt voir ce que nous dit la tour centrale, proposa Hollander.


  C’est alors seulement que la jeune fille s’aperçut de l’agitation qui régnait au Centre.


  Du haut de la terrasse du bloc C, on percevait l’écho des appels s’entrecroisant d’une fenêtre à l’autre. Et, tout en bas, dans l’allée centrale qui menait des bâtiments à la tour du radar, on voyait courir des groupes compacts venus de toutes les directions pour aller aux nouvelles.


  Toutes les fenêtres des bâtiments d’habitation étaient illuminées.


  Buddy Kines s’élança vers la trappe et s’y engagea le premier.


  — Je passe devant… s’excusa-t-il. Si l’un de vous fait un faux pas je pourrai le rattraper.


  Il dévala en souplesse l’escalier raide comme une échelle et encouragea Glynis à ne pas attendre qu’il fût parvenu au bas des marches.


  Ensuite, tous deux attendirent Hollander, qui descendit à reculons, marche après marche en s’agrippant aux échelons.
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  La « tour » était un bâtiment pareil aux autres, avec cette seule différence qu’il était surmonté par deux antennes de radar, une antenne paraboloïde et tournante d’émetteur d’ondes courtes, et une antenne tournante d’émetteur d’ondes supersoniques.


  De ce fait, le bloc G – appelé Tour – était devenu le laboratoire d’essai pour l’étude des échos et des ondes interplanétaires{3}.


  Dell et Brown, les deux opérateurs de service à la Tour cette nuit-là, furent considérés à tort comme les témoins par excellence de l’extraordinaire phénomène qui venait de révolutionner le Centre de Patrick.


  Leurs voisins les plus proches furent les premiers à se ruer dans la salle des écrans pour avoir une explication des faits. Puis ce fut l’arrivée successive des chefs de service.


  Kenneth Milnes, chef du bureau de Calcul, arriva en tête, suivi de près par Philip Burden, adjoint de l’ingénieur en chef.


  Peu après arriva l’ingénieur en chef lui-même, Harvey Linnel, l’air important, un rien solennel.


  Lew Hollander, chef de la Section des Combustibles et du Laboratoire de Chimie fut le dernier admis dans la salle des écrans, qui ressemblait à une salle de présentation de films.


  Les curieux furent éloignés par les gardiens convoqués en hâte par Linnel, et une sorte de conférence-interrogatoire eut lieu pour déterminer la nature du véhicule enflammé qui avait traversé le ciel du Centre.


  Il apparut bien vite que les opérateurs de garde ne seraient d’aucun secours…


  En admettant que l’un d’eux eût jeté un coup d’oeil distrait sur l’un des écrans pendant la brève durée du phénomène, il n’avait de celui-ci qu’une connaissance de seconde main – si l’on pouvais dire – beaucoup moins précieuse que celle des témoins oculaires directs.


  Leur description du bolide n’ajouta rien à ce que l’on savait déjà.


  L’ingénieur en chef Linnel les interpella :


  — Mais enfin, pourquoi n’avez-vous pas mis en marche votre caméra ? Vous êtes là pour ça ! Vous n’avez qu’un bouton à presser pour déclencher l’appareil de prise de vues qui aurait filmé cette apparition !


  Brown avoua qu’il y avait songé ; deux secondes trop tard.


  Dell fit remarquer que les proportions réduites de l’écran rendaient toute observation difficile, et que la tour de contrôle de la Base Militaire de Patrick, distante de trois kilomètres, avait certainement pris un cliché du phénomène, étant mieux outillée pour les observations de ce genre.


  Harvey Linnel avait aperçu la chose enflammée de sa fenêtre du second étage, mais la masse du bloc B l’avait rapidement cachée à ses yeux.


  Hollander nota que, sur la terrasse du Bloc C, il s’était trouvé dans des conditions idéales ; mais sa description ne concordait pas avec celle de l’ingénieur en chef.


  Ce dernier demanda au téléphone le commandant de la Base, qui cherchait à le contacter depuis cinq minutes.


  — A tout hasard, j’ai envoyé une mission d’observation du côté de Pensacola, annonça l’officier. J’ai l’impression que c’est une affaire qui vous regarde, vous, plutôt que nous…


  Cette remarque déguisait une question à laquelle Harvey Linnel se garda bien de répondre.


  — En un sens, oui… acquiesça-t-il sans se compromettre.


  Et d’ajouter vivement :


  — Je suis en conférence avec mes chefs de service. Je vous tiendrai au courant de cette consultation et je compte sur vous pour me tenir au courant de vos observations aériennes.


  Il raccrocha.


  Un silence pesant s’établit. Philip Burden, l’adjoint de l’ingénieur en chef, fut le premier à le rompre. C’était un jeune homme corpulent, aux cheveux blonds, au visage rose. Il venait de White-Sand{4} et, à ce titre, avait droit à la méfiance de son chef qui avait occupé un poste important à l’Arsenal de Redstone{5}.


  — Si nous faisons la synthèse des observations faites ce soir par les témoins, dit l’adjoint de Linnel, nous arriverons à la conclusion qu’un bolide est tombé du ciel il y a une vingtaine de minutes. Le point d’impact peut-être situé dans un rayon de vingt kilomètres autour du Centre de Patrick.


  — Qu’entendez-vous par bolide ? demanda l’ingénieur en chef. Voulez-vous dire un météorite{6} de grande dimension ou bien un engin non défini, soumis à l’attraction terrestre et porté à l’incandescence par le frottement contre notre atmosphère ?


  — C’est cela ! confirma Burden. Il me paraît évident qu’il s’agit d’un météorite.


  — Quelle preuve en avez-vous ? répliqua aussitôt Linnel. Nous ne possédons aucune indication sur la courbe d’atterrissage de cet engin.


  Lew Hollander intervint avec vivacité :


  — Pour moi, cet engin est descendu suivant un angle de 80°, donc proche de la verticale. Une fusée aurait terminé sa course par un long vol plané avec un angle de 30°.


  — Conclusion ? fit Linnel impatienté.


  — Eh bien, il ne s’agit pas d’une fusée genre L.B.V.{7} mais d’un engin venu d’une autre planète…


  — Par conséquent, vous vous rangez à l’avis de Burden ?


  — Pas du tout ! protesta Hollander. J’ai dit que l’engin venait d’une autre planète ; je n’ai pas dit que c’en était un morceau…


  Il y eut un long silence.


  Chose étrange, cette affirmation énorme proférée avec sang-froid par le chef de la section des Combustibles ne provoqua pas le moindre ricanement sceptique.


  Ceux qui avaient aperçu de leurs yeux la chose flamboyante donnaient l’impression qu’ils étaient soulagés d’avoir entendu leur collègue formuler cette hypothèse fantastique.


  Linnel reprit la parole pour dire :


  — Les avions qui survolent la région de Pensacola devraient découvrir l’engin sur leur radar de bord. Le plus simple est de le leur demander.


  Brown manipula son émetteur-récepteur dont le grésillement fit naître un silence impressionnant…


  Au bout de quelques secondes, l’opérateur annonça : « Le Centre B2 appelle patrouilles de la Base de Patrick en mission région de Pensacola. »


  Il répéta son indicatif plusieurs fois.


  Une voix – celle d’un gars qui s’amuse – lui répondit finalement : « N’insiste pas, mon vieux ! On émet en code. Adresse-toi directement à la Base ! »


  Linnel avait déjà décroché le téléphone et demandait le commandant. Il ne fut pas long à l’obtenir et demanda s’il y avait du nouveau. Le fait que le chef de la Base eût interdit de transmettre des messages en clair laissait préjuger de l’intérêt des premières observations faites.


  Les renseignements fournis par le commandant parurent décevoir vivement Linnel. Au bout de deux minutes il raccrocha, après avoir proféré des « oui » de plus en plus dépourvus de conviction.


  Il expliqua :


  — La patrouille aérienne n’a rien découvert, rien remarqué de suspect. Une seconde patrouille va s’envoler pour agrandir le cercle des recherches. De nombreux coups de fil sont parvenus à la Base de la part d’habitants de Pensacola et des environs. Selon certains, l’engin serait tombé dans le désert.


  Burden observa qu’un avion qui disparaît à l’horizon – surtout si l’horizon est montagneux – donne l’illusion de plonger, et qu’on ne pouvait tenir compte du témoignage des habitants.


  — Nous avons tous entendu le bruit d’une explosion, lui rétorqua Linnel. Comment expliquez-vous cela ?


  Hollander ne laissa pas à son collègue le temps de répondre :


  — Nous avons entendu un bruit. Rien ne prouve qu’il s’agissait d’une explosion. Parler d’explosion c’est préjuger des faits.


  « L’origine de ce bruit est peut-être le contact brutal de l’engin avec le sol. Surtout s’il s’agit d’un sol rocheux. Dans ce cas, c’est la roche qui a explosé avec un bruit répercuté jusqu’à nous par l’écho des montagnes.


  — Alors nous finirons bien par découvrir l’entonnoir creusé par la chute ! répondit Linnel.


  — Ce n’est pas mon avis ! fit Hollander avec obstination.


  — Où voulez-vous en venir ? s’écria l’ingénieur en chef impatienté. En tout cas, cette explosion, que ce soit celle de l’engin ou du rocher, signifie que la chose – je ne sais plus comment l’appeler pour ménager votre susceptibilité ! – n’a pas poursuivi sa route.


  « Nous retrouverons donc nécessairement l’objet ou ses débris, A moins qu’il ne se soit désintégré…


  Burden bondit littéralement sur le mot désintégré :


  — La désintégration signifie la présence d’un dispositif capable de provoquer une réaction atomique.


  Avec une mauvaise humeur grandissante, Linnel répondit :


  — Excusez-moi ! J’ai employé un terme impropre. J’ai seulement voulu dire volatilisé au sens vulgaire du mot, sans préjuger du processus de cette volatilisation.


  La discussion prenant un tour scientifique, Ben Hammond, l’homme du F.B.I., se leva pour manifester qu’elle ne l’intéressait plus.


  Bonsoir, messieurs ! fit-il. Je vous laisse à vos savantes hypothèses. Permettez-moi d’aller me coucher.


  Lew Hollander le rejoignit près de la porte et quitta la pièce en même temps que lui.


  En silence, les deux hommes traversèrent le hall qui précédait la salle des écrans.


  Au moment de se séparer, Hollander jeta à l’homme du F.B.I. cette phrase énigmatique :


  — Ou bien je me trompe fort, ou bien on finira tout de même par faire appel à vous dans cette affaire…


  Devant la stupéfaction de son interlocuteur, il contenta de sourire en ajoutant :


  — Qui vivra verra !


  Ben Hammond plissa son front têtu et, lorsqu’il releva la tête pour demander une explication, le chef de la Section des Combustibles était loin.


  Il haussa les épaules et décida : « Allons voir ce qu’en pense M. Suzuki. »
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  Le fracas monotone des vagues sur les brisants et l’opiniâtreté du soleil de Floride procuraient à la longue une sensation de lassitude et finissaient pas vous plonger dans une véritable torpeur…


  Les cris des mouettes, aigres comme les crissements d’une charnière, faisaient penser à la porte d’une cabane abandonnée, ouverte et refermée sans fin au gré des caprices du vent.


  Mais l’on eût vainement cherché des yeux une cabane ou tout autre signe et même vestige de présence humaine.


  Aussi loin que pouvait s’étendre le regard, on ne découvrait qu’un amoncellement de rochers pareils aux ruines d’une forteresse géante culbutée à la mer.


  Du moins, c’est ainsi que Lexie voyait les choses. Pour son compagnon il ne pouvait s’agir que de « roches basaltiques ».


  Roy Toplin promenait sur la nature entière le regard à la fois aigu et morne de l’homo sapientissimus. En un sens, cette objectivité facilitait la tâche actuelle de Lexie. Elle venait de tirer sur la fermeture éclair de sa robe et de libérer son buste jusqu’à la ceinture.


  D’un mouvement des hanches elle fit choir par terre le vêtement de lin immaculé et l’enjamba avec désinvolture. Attentif, Toplin eut la galanterie de ramasser la robe et de la tendre à bout de bras.


  Il était déjà en tenue de plage : short violet, orné de grosses fleurs corail.


  Lexie arborait un maillot de bain de style californien : outrageusement décent, aussi montant en haut que descendant en bas. Heureusement, ses cuisses avaient de la longueur à revendre et se tiraient sans dommage de cette présentation. Sa chevelure noire lui tombait dans le dos et sur les épaules. La secrétaire d’Harvey Linnel était une beauté froide au maintien majestueux – mais non distant…


  Sa prodigieuse capacité de silence et d’immobilité la faisait apprécier de Roy. Par contre, au Centre, elle n’était pas très aimée, plus exactement : elle n’était pas populaire. Son attitude rêveuse passait pour méprisante.


  Couché sur le dos, Roy ajusta ses lunettes pour mieux voir la haute silhouette dressée devant lui.


  Il essaya de se la représenter toute nue et y parvint sans difficulté. Mais l’image qu’il s’était fabriquée conservait cette allure de reine en visite au milieu de ses sujets qui répondait au maintien habituel de Lexie Griswold.


  On avait envie de lui réciter un compliment. Et l’on voyait très bien sa tête s’incliner avec une condescendance amusée, sa bouche royale former une moue à mi-chemin de l’indulgence et de l’émerveillement.


  Cette majesté s’accordait parfaitement avec une poitrine hautaine que la main de l’homme n’avait pas encore humanisée, et une plénitude des hanches dont les rondeurs charnues exprimaient admirablement la candeur fondamentale de la nature.


  — A quoi pensez-vous, Roy ? demanda-t-elle.


  — Si je vous le disais, vous me donneriez une gifle !


  — C’est vrai ? interrogea-t-elle, sincèrement intéressée. Je croyais que vous ne pensiez pas à moi de cette façon…


  — Imaginez-vous que j’étais entrain de vous réciter un compliment. J’avais cinq ans. Vous étiez la reine en visite à l’école maternelle et vous me pinciez le menton.


  — C’est tout ? Ça ne mérite pas une gifle !


  — Pincez-moi le menton, pour voir…


  Lexie se prêta de bonne grâce à cette comédie. En lui pressant le menton entre le pouce et l’index elle s’extasia :


  — Comme il est intelligent ce petit !


  Puis elle changea de ton pour dire :


  — Vous me faites un honneur tout à fait exceptionnel, en m’emmenant pique-niquer aujourd’hui au lieu de partir à Pensacola avec la bande des habitués…


  On sentait dans la voix de la jeune fille une arrière pensée ironique et même sarcastique.


  Roy ne se sentait pas d’humeur batailleuse. Il avait seulement envie de se coucher dans le sable et de laisser les rayons solaires l’imprégner de leur multiples radiations.


  Il lança à la jeune fille un coup d’oeil contrarié et répondit :


  — Il faut bien hurler avec les loups !


  S’il escomptait s’en tirer à si bon compte, il se trompait fort.


  — Vous n’êtes pas le dernier à hurler ! insista Lexie, si j’en crois la rumeur publique.


  « Allons, bon ! se dit Roy eu lui-même. Elle veut une scène ! »


  Il tenta une dernière manœuvre dilatoire :


  — A Pensacola, le whisky n’est pas plus cher qu’ailleurs. Par contre, les filles sont beaucoup plus abordables.


  — C’est leur métier ! répliqua Lexie d’une voix sèche.


  — Eh bien, oui ! acquiesça Roy avec la conscience d’accepter la bagarre. J’aime les p… Vous vouliez me le faire dire. Je l’ai dit ! Maintenant, reposons-nous.


  Lexie n’y songeait guère…


  — Voilà une chose que je n’arrive pas à comprendre. Des femmes qui font ça par profession ! Avec tout le monde. Avec le premier venu ! Vous n’avez aucune illusion à ce sujet, je suppose ?


  — Non, mon chou ! fit l’ingénieur. Je n’ai aucune illusion ni sur ces femmes ni sur moi-même. Ce qui me plaît chez les p…, c’est précisément qu’elles ne font aucune différence entre les hommes. Pour elles, Buddy et moi sommes sur un pied d’égalité. Pour un dollar de plus, elles me préféreraient à tous les Buddy du monde !


  — Moi je vous préfère à tous les Buddy du monde, même sans un dollar de plus, répliqua vivement Lexie.


  — Parce que vous êtes une fille raisonnable et sage. Il en faut comme vous pour épouser des gars comme moi.


  — Que voulez-vous insinuer ? s’écria Lexie en se fâchant tout rouge.


  — Je suis plutôt du genre avorton.


  Elle protesta d’un « Oh ! » indigné.


  — Merci pour ce cri du cœur. Je poursuis ma démonstration. Sans être une géante, vous me dépassez d’une bonne tête. Mes épaules gothiques – je veux dire en forme de cintre brisé – et mes jambes grêles ne rachètent pas ma taille insuffisante.


  — Croyez-vous que les femmes n’apprécient que les muscles ?


  — Et vous, croyez-vous que l’on puisse s’éprendre d’une machine à calculer, si perfectionnée soit-elle ?


  — Vous, une machine ? Vous êtes un informe amas de complexes. Vous grouillez littéralement d’inhibitions.


  « En tout cas, si vous avez des vues sur moi, vous n’en serez pas quitte à si bon compte ! Il faudra me faire la cour et des déclarations en bonne et due forme. Et, pour commencer, mettre fin à vos dégradantes… virées, comme vous dites…


  — Ma parole, c’est presqu’une scène de jalousie ! Là-dessus allons tremper nos pieds dans l’océan ! fit Roy.


  Il se leva. Puis resta cloué sur place en murmurant :


  — Tiens, tiens ! Nous ne sommes pas seuls à rechercher la solitude… Ne bougez pas, Lexie !


  La jeune fille suivit des yeux la direction du regard de Roy, mais elle ne vit qu’une plage déserte encombrée de grosses pierres jaunâtres.


  — Ils sont couchés à l’ombre… expliqua Roy. Et ils se croient seuls.


  — De qui s’agit-il ?


  — Devinez !


  — Comment voulez-vous…


  — Buddy Kines et Glynis Jackson. Le couple idéal du mois.


  — Ils ont dû nous voir en arrivant, fit observer Lexie.


  — A en juger par l’avancement des opérations, ils étaient là avant nous !


  — Alors rasseyez-vous ! dit Lexie. J’ai horreur de vos façons de collégien.


  A regret, Roy se rassit en disant :


  — Je me demande pourquoi, cette semaine, Glynis n’a pas pris l’avion pour Cuba.


  — Pourtant, ça me paraît clair ! Elle a rompu avec Hollander. C’est lui qui lui faisait passer ses week-end à la Havane.


  — Pas mon avis. On ne « rompt » pas avec Hollander ; je veux dire : une fois que l’on a pris la peine de nouer. Autant dire qu’elle a rompu avec le vison, la Cadillac et la piscine d’eau douce. Glynis ne serait plus Glynis !


  — Vous la jugez mal. Hollander n’est pas un Crésus. C’est un chef de service très sympathique.


  — En tout cas, il doit savoir à quoi s’en tenir sur la nature de la sympathie qu’il inspire à Glynis depuis la nuit du bolide.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Souvenez-vous du témoignage de Glynis : Hollander et Buddy se trouvaient sur le même toit. Facile d’imaginer qu’ils n’y sont pas montés ensemble. S’ils s’y sont trouvés à un moment donné, c’est qu’Hollander a suivi les tourtereaux. Il aurait fallu que le bolide apparût bien à point pour détourner l’attention d’Hollander du spectacle de son infortune !


  — A propos… demanda Lexie, en prenant une pose plus confortable. Qu’est devenu ce fameux bolide dont on a tant parlé ?


  — Les recherches n’ont pas abouti. Le problème demeure entier…


  — A ce sujet, Hollander a l’air d’avoir des idées bien arrêtées…


  — Ce brave Lew est porté sur le fantastique, observa Roy. Pour ma part, je considère que Bébé-Lune est bien loin d’être une attraction de Luna-Park.


  « Bébé-Lune est un enfant terrible dont il convient de se méfier. J’ignore s’il constitue une menace pour nos voisins des autres planètes, mais j’ai l’impression qu’il intéresse nos voisins de cette planète-ci.


  « Le premier satellite artificiel – ou bolide astral – on devrait le baptiser Damoclès I.


  — Selon vous, il constitue une menace pour les Russes ?


  — Et quelle menace ! Le maître de Bébé-Lune sera le maître du monde. Je ne peux vous en dire plus long.


  — C’est vrai, fit Lexie, vous êtes le gardien des fameuses performances secrètes…


  — Disons que je suis chargé des relations entre le bureau de Calcul et le bureau d’Etudes. Toute performance se traduit par des chiffres. Ces chiffres doivent rester secrets.


  — Selon vous, le satellite est une arme ?


  — Il peut devenir une arme. Il m’est impossible de vous dire quoique ce soit là-dessus. Imaginez seulement que, dans sa course, Bébé-Lune emporte un grand miroir et s’amuse à concentrer les rayons du soleil sur la plaine d’Ukraine. Le grenier de l’U.R.S.S. prendrait feu.


  « Ce n’est que l’un des innombrables mauvais tours que pourrait jouer cet enfant terrible.


  « Là-haut, il se croira, sûr de l’impunité, comme le garnement qui, du haut du cinquième étage, aveugle les passants à l’aide d’un miroir.


  — Croyez-vous qu’il y ait des espions au Centre ?


  — Partout il y a des gens curieux de ce qui ne les regarde pas. Je n’ai pas à rechercher les raisons de leur curiosité ; je dois les empêcher par tous les moyens de la satisfaire.


  « Les renseignements chiffrés que je détiens ne sont communiqués aux intéressés qu’au fur et à mesure des nécessités de l’étude et de l’avancement des travaux.


  « En ce moment, le bureau d’Etudes cherche un alliage qui ne ramollisse pas en atteignant la vitesse de 18.000 km à l’heure.


  « Cette formule ne regarde pas ceux qui sont chargés de trouver le combustible idéal. C’est pourquoi j’ai demandé à Linnel un règlement plus sévère pour la communication des chiffres et, en général, des renseignements.


  « Là-dessus, j’ai fait un rapport qui ne fera pas plaisir à tout le monde…


  En disant ces mots, il avait machinalement tourné la tête en direction des rochers à l’abri desquels Buddy et Glynis se reposaient.


  Lexie n’insista pas pour en apprendre davantage. Le soleil accablant la clouait sur le sable, inerte, molle, éparse, dans la position d’une panthère transformée en descente de lit.


  Dès le lendemain, elle devait se repentir de cette attitude.


  Mais il était déjà trop tard…
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  — Evacuez la piece s’il vous plaît ! ordonna Ben Hammond.


  Buddy Kines se tourna vers lui avec surprise. Jusqu’à cet instant précis, l’homme du F.B.I. lui était apparu comme un fonctionnaire assez falot, dépourvu de toute personnalité.


  — Vous aussi, M. Lionel ! insista le policier à l’adresse de l’ingénieur en chef qui demeurait absorbé dans la contemplation du cadavre.


  Buddy obtempéra le premier : il entraîna Lexie, pâle et chancelante, hors de la chambre de Roy.


  Glynis les suivit, au bras de Lew Hollander. Tous deux étaient blêmes.


  Comme s’il voulait sauver son autorité par une sortie plus digne, l’ingénieur en chef, Harvey Linnel dit en passant devant l’homme du F.B.I. :


  — Vous passerez à mon bureau pour me faire un rapport !


  Ben Hammond hocha la tête et se tourna vers Hope Cameron :


  — Vous Docteur, restez !


  Le docteur Cameron était une jolie femme très élégante d’une quarantaine d’années.


  Elle n’avait pas quitté des yeux le cadavre, et n’attendit pas que la porte fut refermée pour dire :


  — Je n’ai jamais rien vu de semblable…


  — De quoi est-il mort ?


  — Nous le saurons après l’autopsie.


  — A première vue ?


  — A première vue, il a été asphyxié, étranglé, ou quelque chose dans ce genre. D’où sa teinte violacée, la saillie des yeux, la dilatation des ailes du nez, l’ouverture de la bouche.


  Le policier l’interrompit :


  — Asphyxié comment ? Voilà ce que je ne m’explique pas.


  — Moi non plus. Pas la moindre trace de strangulation au cou et, dans cette pièce, l’air ne manque pas !


  Soudain, Ben Hammond remarqua :


  — On dirait qu’il a été gazé… Regardez ! Les yeux sont rouges comme si on avait versé de l’acide dessus.


  — C’est ce que je me suis dit tout d’abord, fit la doctoresse. Mais d’où serait venu le gaz ? Dans cette chambre, il n’y a pas de conduite. Pas la moindre odeur.


  Un instant, Ben Hammond garda le silence, puis se précipita dans le couloir.


  — Qui a découvert le corps ? Demanda-t-il.


  — Moi ! répondit Buddy Kines.


  — Vous avez enfoncé la porte ?


  — Oui. Sur l’ordre de M. Hollander.


  — Pourquoi cet ordre ? reprit le policier en se tournant vers le chef du Laboratoire de Chimie, toujours occupé à remonter le moral de Lexie Griswold.


  — J’avais besoin d’un renseignement détenu par Toplin, expliqua Hollander. J’ai envoyé Kines chercher le renseignement.


  Tourné vers Buddy, le policier reprit :


  — Vous vous êtes rendu d’abord au bureau de Toplin, et ensuite à sa chambre ?


  — Exactement.


  — Et vous avez trouvé la porte fermée à clé de l’intérieur ?


  — Oui.


  — Qu’avez-vous fait alors ?


  — J’ai appelé Toplin et, ne recevant pas de réponse, j’ai prévenu M. Hollander.


  — Que lui avez-vous dit ?


  — Toplin a l’air d’être chez lui mais il ne répond pas. Et ça sent une drôle d’odeur.


  — Une odeur de gaz ?


  — Pas du tout. On aurait dit une odeur de fleurs. Une odeur de printemps. Oui. C’est bizarre. A croire que la fenêtre de Toplin s’ouvrait sur un verger en fleurs…


  — Un verger en fleurs ? s’exclama Ben Hammond en se tournant vers le Dr. Cameron, dont le visage prit une expression de surprise incrédule.


  L’homme du F.B.I. reprit :


  — Vous avez enfoncé la porte d’un coup d’épaule…


  — Trois coups d’épaule, précisa Kines. Et je suis seul au Centre à pouvoir enfoncer une porte de cette façon.


  — Continuez ! fit Ben Hammond impatient.


  — J’entre dans la pièce et tout de suite je vois le cadavre de Roy étendu devant la fenêtre.


  — La fenêtre ouverte ?


  — La fenêtre fermée.


  — Etes-vous sûr de ce point ?


  — Vous pensez ! Mon premier geste a été de l’ouvrir.


  — Pourquoi ?


  — A cause de cette drôle d’odeur.


  — Une odeur de verger en fleurs, ce n’est pas désagréable…


  — Oui, mais ça piquait les yeux et ça soulevait le cœur. Tenez, comme si on avait mangé un kilo de crème Chantilly parfumée…


  — Parfumée à quoi ?


  — On aurait dit à l’abricot ou plus exactement à la fleur de pêcher.


  Regardant Buddy Kines dans le blanc des yeux, Hammond demanda :


  — Qu’avez-vous aperçu d’autre dans cette pièce, qui ne s'y trouve plus en ce moment ?


  — Rien… balbutia l’athlète décontenancé par l’autorité qui émanait de ce regard aigu.


  Ben Hammond reprit :


  — Voyons, l’odeur que vous avez repérée avait sa source dans cette pièce, puisque vous avez ouvert la fenêtre pour la faire partir. Cette source a disparu : nous ne sentons plus rien !


  — Je n’ai rien vu de suspect, en tout cas… fit Buddy.


  — Combien de temps êtes-vous resté dans cette pièce avant de partir à ma recherche ?


  — Quelques secondes. M. Hollander m’avait dit de vous prévenir. Ce que j’ai fait aussitôt.


  Le policier se tourna vers le chef du laboratoire de Chimie :


  — Combien de temps êtes-vous resté seul avec le cadavre ?


  — Moins de deux minutes. Miss Jackson est venue me prévenir que M. Linnel me demandait.


  — Et vous êtes reparti ?


  — Oui. J’ai mis Linnel au courant par téléphone, puis je suis revenu auprès de Miss Jackson. Peu après, Linnel nous a rejoints. Je dois dire qu’il n’a fait aucune observation au sujet de l’odeur sentie par Kines et moi.


  — Vous vous êtes servi du téléphone qui se trouve au bout du couloir ? interrogea Hammond.


  — Oui.


  — Donc, votre absence de la chambre n’a pas duré plus de trois ou quatre minutes.


  — Plutôt moins… précisa l’ingénieur.


  — Merci ! fit sèchement Hammond en refermant la porte.


  Sans regarder la doctoresse il maugréa entre ses dents :


  — L’assassin est l’un des quatre témoins venus contempler le cadavre avant moi. Forcément, c’est l’un d’eux qui a fait disparaître le corps du délit, je veux dire le générateur de gaz.


  — Le générateur ? demanda Hope Cameron.


  — Employons ce mot en attendant d’en trouver un autre plus précis pour désigner la manière dont l’assassin a produit le gaz mortel.


  Une fois de plus, la doctoresse se plongea dans la contemplation du corps.


  — Le malheureux n’a pas cherché à quitter la pièce… murmura-t-elle. Il s’agit d’un gaz foudroyant, ou alors quelqu’un l’a immobilisé d’une manière que je ne m’explique pas, sans laisser aucune trace de main ou de corde, jusqu’à l’asphyxie. La chose pourrait s’expliquer par l’étouffement sous un immense édredon…


  — Je vois ce que vous voulez dire, mais il faudrait un édredon d’un poids écrasant. Un seul homme ne pourrait maintenir un édredon ordinaire assez fort et assez longtemps pour étouffer un adulte.


  « De plus, vous oubliez que Buddy Kines a trouvé la porte fermée de l’intérieur. Un oreiller, cela se voit ! Aucun des quatre témoins m’ayant précédé n’a pu le faire disparaître.


  — Et votre générateur ? Il a bien disparu !


  — Cela pouvait être un petit appareil d’aspect inoffensif. L’assassin a pu le glisser dans sa poche.


  — Et Toplin ? Comment se fait-il qu’il n’ait rien remarqué ? objecta la doctoresse. Cet appareil se trouvait dans sa chambre…


  — Muni d’un dispositif à retardement, précisa Ben Hammond.


  — Admettons. Cela fait beaucoup de choses pour attirer l’attention.


  — Les faits sont là.


  — Un mouvement d’horlogerie est bruyant et compliqué à faire.


  — A mon avis, dit Hammond, l’assassin s’est servi d’un truc extraordinairement simple. Si simple et si facile que nous serons les premiers à nous demander comment nous ne l’avons pas deviné tout de suite, une fois que nous l’aurons trouvé. Car nous trouverons !


  Tout en parlant, Hammond n’avait cessé de fouiller la pièce du regard, d’inspecter les tiroirs du moindre meuble, de sonder les murs et le plancher. Tout cela sans le moindre résultat pratique.


  Brusquement, il demanda :


  — A quand remonte le décès ?


  — Je ne peux rien vous dire de précis avant l’autopsie, dit Hope Cameron. La rigidité intervient plus ou moins vite. Elle est rapide si l’état physiologique est défectueux.


  Le policier palpa le bras du cadavre et conclut :


  — Le crime a été commis après une heure du matin. Pas beaucoup plus tard. Jusque-là, on circule beaucoup dans les corridors. Cette odeur aurait attiré l’attention.


  « D’autre part, si on l’avait tué à la fin de la nuit, il ne serait pas aussi rigide.


  Soudain, Hammond parut pressé de quitter la chambre.


  — L’assassin n’a laissé aucun indice d’aucune sorte, observa-t-il à regret. Je vous laisse douze heures pour me donner un rapport d’autopsie. Et je me donne quarante-huit heures pour arrêter le coupable !


  Hope Cameron dévisagea le policier avec une moue sceptique.


  L’homme du F.B.I., trapu et presque rondelet, n’avait pas un aspect bien redoutable. De sa personne se dégageait une impression d’intense vitalité. Au-dessus de son visage rond, ses cheveux roux et rares formaient une houppe transparente.


  Seul, son regard, d’un bleu très pâle, était de nature à inspirer de l’inquiétude…


  CHAPITRE


  6


  Glynis retira sa robe en la faisant passer au-dessus de sa tête.


  En se voyant dans le miroir les cheveux en désordre, le front crispé, l’œil hagard, elle nota : « J’ai l’air d’une folle ! »


  D’une main, elle rajusta deux mèches défaites. Puis elle poursuivit l’inspection de sa personne.


  L’absence de combinaison lui permit d’embrasser d’un seul coup d’œil sa ligne générale.


  Elle avait le regard d’un général passant en revue ses troupes d’élite.


  Sous l’éclairage bleu de la lampe de chevet ses formes se modelaient confusément. Un spectre de chair d’une pâleur laiteuse.


  Vue de profil, la cambrure de ses reins lui donna toute satisfaction. De ce côté-là, rien ne clochait.


  Elle éteignit la lampe et se dirigea vers la fenêtre grande ouverte par où pénétraient le vent frais du large et la lumière bleue de la nuit atlantique.


  La chambre de Glynis donnait sur la mer. Elle tournait le dos au Centre et à son agitation. Une fois habitué à la rumeur perpétuelle des vagues, une paix étonnante y régnait.


  La journée avait été particulièrement torride. Glynis se pencha par-dessus la barre d’appui afin de mieux se plonger dans la fraîcheur nocturne.


  A vingt mètres au-dessous d’elle, des lames toutes blanches s’élançaient avec fougue contre les rochers noirs de goudron et puis se résolvaient en écume, expiraient sur place, aussitôt remplacées par d’autres.


  Dans son immuable monotonie, ce spectacle avait quelque chose de fascinant.


  Elle se pencha davantage, imagina sa propre chute sur les rochers glissants, son corps disloqué devenu le jouet des vagues…


  Un jour, elle avait vu le sang d’un requin harponné rosir une mer d’émeraude. Ce serait la même chose pour elle : d’abord un filet rouge ; ensuite un marbre rose ; enfin, un nuage évanescent.


  Un frisson courut sur son épiderme à présent glacé. Malgré cette angoisse qui la tenaillait sitôt que la nuit descendait sur le Centre ; malgré cette impression de solitude et d’abandon qui l’écrasait, jamais elle n’aurait le courage…


  A cette heure, les propositions de Lew Hollander lui paraissaient plus dignes d’intérêt. Il voulait donner sa démission, emmener Glynis loin des cornues et des éprouvettes, des paraboloïdes géants et de la fièvre dévorante du Centre.


  Il n’avait confié ce projet qu’à elle seule et elle n’avait qu’un mot à dire…


  Sans bruit la porte de la chambre de Glynis s’était ouverte…


  Un brusque courant d’air lui plaqua ses cheveux sur le visage et sur les yeux.


  Sur le point, de se retourner, elle se sentit soulevée de terre. Son torse franchit la barre d’appui ; elle se vit précipitée dans le vide…


  Un long hululement de terreur déchira le silence de la nuit. Et un bruyant éclat de rire lui fit écho : le rire sonore et bien connu de Buddy Kines.


  Miraculeusement Glynis était restée suspendue au-dessus du vide. Et puis on l’avait reposée sur le sol toute pantelante, le ventre convulsé par le vertige et l’effroi.


  — Idiot ! hurla-t-elle en reprenant son souffle, triple idiot !


  Mais Buddy riait de plus belle en voyant à quel point sa blague avait réussi.


  — Sors de chez moi ! lui ordonna-t-elle. Et n’y remets plus les pieds !


  Ce fut lui qui se fâcha :


  — Ça va ! Efface le coup. Si on ne peut plus rigoler, maintenant !


  Il était sincèrement vexé. A « Cal{8} », on savait apprécier ce genre de farces où il était passé maître.


  Glynis se laissa tomber sur son lit :


  — Tu m’as fait une de ces peurs…


  Sans façon, il s’assit près d’elle et, de sa grande main d’étrangleur, lui caressa les cuisses.


  Comme elle voulait le repousser, il lui défit son soutien-gorge avec cette absence de vergogne qui faisait sa force. Les pectoraux moulés dans un tricot sans manches, il était encombrant et puéril ; un géant à cervelle d’enfant.


  Ces deux aspects de sa personne séduisaient également Glynis. Cette fois, cependant, il avait dépassé les bornes…


  — Fiche-moi la paix ! cria-t-elle. Je ne suis pas d’humeur.


  — Laisse-moi faire, tu changeras d’avis.


  Il ne doutait jamais de lui-même.


  — Non. J’ai dit ! fit-elle hargneuse.


  Elle avait repris son soutien-gorge ; Buddy le lui arracha et le fit voler à l’autre bout de la pièce.


  — Je dirai tout à Lew ! fit-elle avec rage. On verra.


  — On verra quoi ?


  Buddy interrompit les opérations pour écouter une réponse qui ne vint pas.


  — A mon avis, Hollander sait à quoi s’en tenir sur nous deux ! fit-il. D’ailleurs, tu as juré qu’il n’y avait plus rien entre vous.


  — Il le fallait… pour ma dignité.


  — Alors, ça continue ?


  — Ça continue, ça continue ! Tu as de ces mots ! Lew n’est pas un obsédé comme toi.


  — Il ne t’a jamais reparlé de la terrasse, le soir du bolide ? Il m’a vu t’embrasser ?


  — Ça te turlupine, hein ?


  — D’où sortait-il ? insista Kines.


  — Il faisait des recherches à la Documentation, chez Toplin.


  — En l’absence de Roy ?


  — Oui. Pourquoi pas ? Sans doute n’avait-il pas besoin de documents ultra-secrets.


  — Quelle idée de monter tout à coup sur la terrasse !


  Glynis expliqua patiemment :


  — Il prétend avoir entendu la trappe se fermer.


  Buddy n’était pas homme à s’attarder longuement sur un sujet :


  — Bah ! fit-il, après tout, s’il n’est pas content, il viendra me le dire. J’aviserai. Avec toi, il aurait tort d’avoir un tempérament jaloux.


  — Que signifie cette insinuation ? s’indigna la fille.


  — J’ai dans l’idée que le grand amour de ta vie ce n’est pas moi. Je verrais plutôt un danseur de rumba aux yeux de braise et aux cheveux crépus, comme on en voit sous le ciel enchanteur de La Havane !


  Cette remarque produisit sur Glynis un effet foudroyant. D’un bloc, elle se retourna vers Kines et sa poitrine tressauta.


  Buddy accorda plus d’attention à ce dernier spectacle qu’à celui des yeux de la fille, soudain rétrécis et chargés d’un regard d’une redoutable intensité…


  — Ah ! c’est comme ça, tu m’as fait surveiller ? dit-elle d’une voix sifflante. Tu te crois des droits sur moi ?


  — Pardon ? fit Buddy, étonné par le changement de ton.


  — Alors j’aime mieux te dire une chose…


  Il l’interrompit d’un ricanement sonore :


  — Toi, c’est un vrai plaisir de te faire marcher ! Le danseur de rumba était une supposition toute gratuite. Je vois que j’ai mis dans le mille ! Ainsi, il existe. Compliments.


  « Inutile de me regarder comme ça. Je n’en ferai pas une maladie. Je te dirai que je m’en contrefiche !


  Glynis continua de le dévisager d’un air soupçonneux. Puis elle prit le parti de rire à son tour :


  — Je plaisantais, voyons, fit-elle, pour te donner une leçon !


  Buddy ne fut pas dupe mais il n’insista pas. Il n’était pas venu pour discuter.


  — Soyons tendres… fit-il en la faisant brutalement basculer sur le lit.


  — Ah ! non, protesta-t-elle.


  — Ah ! oui ?… ironisa-t-il, penché au-dessus d’elle, le regard brillant, les lèvres arrondies par une moue gourmande.


  Elle tenta de le gifler mais son poignet fut broyé par une main sans pitié.


  Elle se fit suppliante :


  — Pas ce soir…


  Dans deux heures il la laisserait seule, encore plus déprimée qu’à présent ; elle le savait.


  Avec une violence inouïe elle se débattit. En vain.


  En un tournemain, Buddy la dépouilla de son slip et, fier de son adresse, lui chatouilla le nez avec le vêtement pour la narguer.


  Puis le slip alla rejoindre le soutien-gorge.


  Glynis enfin s’abandonna ; avec une sorte de frénésie rageuse, elle planta ses ongles dans le dos musclé du garçon…
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  Dans la grande salle des archives du Service Documentation Générale, un petit homme au teint d’ivoire était penché au-dessus d’un classeur dont ses doigts secs et longs manipulaient les fiches avec une dextérité de machine perfectionnée.


  Sa taille menue flottait dans un complet de lin gris clair.


  Lorsque la lourde porte d’acier coulissa derrière son dos, il ne leva pas les yeux de son travail.


  L’homme qui venait d’entrer contourna sans bruit la table de travail et se laissa tomber dans un fauteuil en forme de hamac, fait d’un triangle de cuir suspendu entre trois tiges d’acier.


  Le front soucieux, le nouveau-venu attendit que son hôte eût fini de ranger ses fiches.


  Il vit alors le visage de ce dernier se tourner vers lui, tout illuminé par un sourire de bienvenue.


  Ce sourire filtré par d’épaisses lunettes de myope et souligné par une moustache aussi fine qu’un coup de pinceau n’appartenait qu’à M. Suzuki…


  — J’ai les résultats de l’autopsie, annonça Ben Hammond.


  Le Japonais enleva ses lunettes dont il replia soigneusement les tiges pour les glisser dans sa poche.


  — Et, bien entendu, l’autopsie ne vous apprend rien que vous ne sachiez déjà.


  — C’est-à-dire… en un sens…


  — Quel est le gaz ?


  — Cyanure, évidemment.


  — Je vous l’avais dit. C’est une odeur qui ne trompe pas.


  — Vous avez toujours raison, reconnut Ben Hammond. Dans mon enquête, cela ne m’avance à rien. Comment ce gaz a-t-il été produit ? Mystère ! Comment toute trace de cette production a-t-elle disparu ? Re-mystère !


  — Tout de même, reprit M. Suzuki, un point est expliqué : la mort foudroyante de ce pauvre Roy Toplin. Ce gaz brûle aussi brutalement les poumons qu’un coup de couteau les transperce.


  — D’où provient-il ? J’en reviens toujours à la même question !


  — Chimiquement parlant, il y a plusieurs façons de le produire, expliqua M. Suzuki A partir d’un nitrille formique, autrement dit d’un sel de l’acide cyanhydrique.


  Le policier l’interrompit :


  — Je ne suis pas aussi calé que vous. Cependant, je connais très bien la réaction dont vous parlez. Je connais même la réaction de l’être humain qui participe à cette expérience.


  — Vous avez assisté à une exécution dans la chambre à gaz ?


  — Oui, bien malgré moi ! reconnut Ben Hammond. C’est le spectacle le plus atroce que l’on puisse imaginer. Une fois que le patient – je veux dire le condamné – est attaché à son fauteuil, on fait tomber un œuf du sel dont vous parlez dans un récipient contenant de l’acide. Aussitôt, le gaz invisible se dégage.


  « La première bouffée suffoque le condamné qui s’efforce de ne pas respirer. Il devient violet ; ses yeux virent instantanément au rouge. Il se débat pendant plusieurs secondes…


  « Je vous fais grâce des détails. Cette mort invisible qui fond sur un homme sans défense dépasse en horreur tout ce que j’ai vu dans ma carrière.


  Il y eut un silence.


  Puis le policier reprit :


  — Le fait précisément d’avoir assisté à une exécution me rend la mort de Toplin incompréhensible…


  — Vous voulez dire que la chambre à gaz est une installation complexe. Il faut déclencher le mécanisme mortel : la chute des œufs de sel dans l’acide. Cela se fait de l’extérieur de la chambre.


  « Si le bourreau procédait lui-même à cette opération, je veux dire de ses mains, il périrait lui aussi sur-le-champ, tant la réaction est foudroyante.


  — Bien sûr ! l’approuva l’homme du F.B.I. Et puis le matériel utilisé est encombrant. Sous le fauteuil du condamné se trouve une bassine en verre. Les œufs de cyanure sont fixés sous le siège, dans un récipient hermétiquement clos à commande électrique. Nous ne trouvons aucune trace d’une pareille installation.


  « En admettant qu’elle ait existé, il est impossible d’imaginer comment elle a pu disparaître. Personne n’a pénétré dans la chambre avant l’arrivée de Buddy Kines et de Hollander.


  « Kines a défoncé la porte fermée de l’intérieur. Seul Roy Toplin lui-même a pu s’enfermer dans sa chambre. La fenêtre était également fermée.


  — C’est pourquoi je suis de votre avis sur un point, conclut le Japonais. Le coupable est l’un des quatre témoins qui ont pénétré dans la pièce avant vous : Buddy Kines, Lew Hollander, Glynis Jackson, Harvey Linnel.


  « Kines et Hollander ont pénétré en même temps dans la chambre. Devant l’atroce spectacle qui s’offrait à leurs yeux, si l’un d’eux est le coupable il a pu mettre à profit le désarroi de l’autre pour subtiliser l’objet compromettant.


  « Par la suite, Kines est parti à votre recherche laissant Hollander seul dans la chambre. Glynis Jackson est également restée seule pendant qu’Hollander allait téléphoner à Linnel.


  Une série de coups précipités frappés à la porte d’acier de la salle des archives interrompit M. Suzuki.


  L’épaisseur du métal et l’étanchéité des joints de caoutchouc feutraient ce bruit à l’extrême.


  Le Japonais se leva pour ouvrir et se trouva en face de Lexie Griswold, la secrétaire de l’ingénieur en chef. Le visage boursouflé et blême de la jeune fille témoignait d’une nuit sans sommeil.


  Fixant sur Ben Hammond un regard pathétique, elle murmura :


  — Je sais pourquoi Roy a été tué…


  CHAPITRE


  8


  Roy a été tué parce qu’il défendait la performance secrète contre la curiosité d’un espion… dit Lexie Griswold sur le ton d’une intime et inébranlable conviction.


  — Hum ! fit Ben Hammond. Voilà une affirmation lourde de conséquences. M. Toplin vous avait-il donné des précisions à ce sujet ?


  — Les curiosités suscitées par le bolide astral ne sont pas toutes désintéressées, m’a-t-il dit. Sans entrer dans les détails, il a comparé Bébé-Lune à un oiseau de proie qui tournerait autour de la terre en attendant le moment propice de fondre sur la victime choisie.


  Vivement, M. Suzuki sortit son mouchoir de sa poche pour essuyer les verres de ses lunettes qu’il chaussa en se dirigeant vers la jeune fille.


  L’homme du F.B.I. insista :


  — M. Toplin nourrissait-il des soupçons à l’encontre de l’un de ses collègues en particulier ?


  — Oui ! répliqua Lexie. Mais il ne m’a cité aucun nom. Il m’a seulement parlé d’un rapport sur une meilleure protection des secrets détenus au Centre.


  « Ce rapport faisait état des agissements de certains. Roy se gardait toujours de formuler des jugements ; il se contentait d’exposer les faits.


  Ben Hammond reprit :


  — Et vous pensez que l’étude de ces faits soumis à l’ingénieur en chef aurait pu donner lieu à une enquête accablante pour un collègue de Roy Toplin ?


  — Oui, répondit Lexie. Cela est pour moi une certitude.


  — N’avez-vous aucun soupçon quant à l’identité de ce… curieux ? demanda le policier d’une voix douce.


  Le ton était à peine interrogatif. Hammond pratiquait l’art d’interroger sans effaroucher le gibier. N’obtenant aucune réponse de Miss Griswold, il se garda bien d’insister.


  Sans plus s’occuper d’elle, il se mit à penser tout haut en faisant mine de s’adresser au Japonais.


  — La déclaration de Miss Lexie me fait penser à une coïncidence assez troublante… remarqua-t-il. Le fameux soir du bolide, mes trois premiers suspects se trouvaient réunis sur le toit qui abrite le bureau du Calcul et le bureau de liaison de Roy Toplin…


  Quoique Lexie Griswold se fut mise à regarder par la fenêtre avec la plus grande attention, elle écoutait cette explication avec un intérêt passionné.


  — Quelle conclusion voulez-vous tirer de ce fait ? interrogea le Japonais.


  Après un court moment de réflexion et un rapide regard en direction de Lexie, Hammond poursuivit :


  — Le lieu de rendez-vous n’aurait-il pas été choisi en raison de la proximité du bureau de Toplin, précieux centre de renseignements ? Il y aurait là une présomption de charge contre l’un des amoureux, celui qui a fixé ce lieu de rencontre ?


  « Supposons que ce soit Buddy Kines. Le rendez-vous galant lui sert de prétexte et d’alibi. Avant de monter sur la terrasse il fait une incursion dans le bureau des performances secrètes.


  — Selon vous, interrogea M. Suzuki, Hollander n’aurait fait que suivre le mouvement en prenant Glynis en filature ?


  — Dame ! C’est lui l’amant jaloux.


  — Hypothèse plausible. Malheureusement, l’hypothèse contraire n’est pas moins plausible. On peut aussi bien supposer que les amoureux ont été dérangés par Hollander, lequel se trouvait dans le bureau de Toplin dès avant leur arrivée. Les déclarations des intéressés n’apportent sur ce point aucune lumière.


  « Si nous savions que l’un d’eux était particulièrement visé par le rapport de Toplin, ce serait pour nous une indication des plus précieuses…


  Cette question indirecte à Lexie Griswold demeura sans réponse. La secrétaire de l’ingénieur en chef paraissait en proie à un violent débat intérieur. Elle respirait à petits coups saccadés ; sa bouche s’ouvrait et se refermait spasmodiquement.


  Tout à coup, elle se retourna vers les deux hommes :


  — Ecoutez ! Roy n’a prononcé aucun nom devant moi. Il était sur le point de le faire pour peu que j’eusse insisté. « Mon rapport ne fera pas plaisir à tout le monde », telles furent ses paroles exactes. Et, en me disant cela, son regard s’est dirigé vers l’endroit où se trouvaient Glynis et Buddy.


  Les deux hommes parurent vivement déçus ils avaient espéré une accusation plus précise.


  — Que pensez-vous de la valeur professionnelle de Kines ? demanda soudain Hammond sur un ton neutre.


  — Nulle ! répliqua vivement Lexie. Il était le fils d’un jardinier de CAL{9}. On l’a inscrit aux frais de l’équipe de base-ball. Ses relations lui ont valu un petit emploi dans le laboratoire de Lew Hollander. Je suppose qu’il comptait moins sur ses capacités que sur les charmes de Glynis pour se maintenir en place.


  — Ne croyez-vous pas qu’en provoquant la jalousie d’Hollander il risque fort de perdre sa situation ? objecta le policier.


  — Vous raisonnez comme un homme qui ne connaît pas les femmes ! Pour Buddy, l’important était d’éveiller la sympathie de Glynis.


  Pendant cet entretien, M. Suzuki n’avait pas fait mine d’ouvrir la bouche une seule fois.


  Curieusement, il dévisageait Miss Griswold en clignant de ses petits yeux de myope.


  Un peu agacé par ce long mutisme, l’homme du F.B.I se tourna vers lui :


  — Qu’en pensez-vous, M. Suzuki ?


  — L’heure de penser n’est pas encore venue, riposta prudemment le Japonais. Consultons d’abord le rapport de Toplin. Ce document doit se trouver entre les mains d’Harvey Linnel. A moins que l’assassin ne l’ait fait disparaître, ce qui serait dans la logique des événements.


  — Vous avez raison, comme toujours ! fit Ben Hammond. Je vais de ce pas interviewer notre ingénieur en chef.


  Accompagné par Lexie Griswold, il quitta l’antre de M. Suzuki.


  Le bureau d’Harvey Linnel se trouvait deux blocs plus loin. Il s’y rendit à pied, toujours suivi de la secrétaire de l’ingénieur en chef.


  Lexie entra sans frapper dans son propre bureau qu’il fallait traverser pour parvenir à celui de son patron.


  En vain, elle frappa plusieurs coups à la porte de ce dernier.


  Harvey Linnel ne répondait pas.


  Tout de suite, Lexie fut prise d’un pressentiment…


  Quand le patron était occupé, il criait : « Minute ! » d’une voix sèche. Et il ne quittait jamais son bureau sans fermer sa porte à clé.


  Avec appréhension, Lexie poussa la clenche de la porte : celle-ci s’ouvrit aussitôt…
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  Un courant d’air éparpilla les dossiers sur la table ; une feuille s’envola et vint atterrir aux pieds de la jeune fille. Elle s’aperçut alors que d’autres papiers jonchaient le sol…


  Pareil désordre ne ressemblait guère à l’ingénieur en chef !


  Derrière le vaste bureau ministre faisant face à l’entrée, la fenêtre était grande ouverte. Malgré cela, une odeur douceâtre, fade jusqu’à l’écœurement, flottait dans l’air de la pièce apparemment vide.


  Lexie respira ce parfum printanier qui lui donna la nausée et sentit son cœur broyé par le reflux de tout son sang.


  Elle avait refermé la porte derrière elle à cause du veut, mais fut incapable de faire un pas en avant, clouée sur place par une atroce appréhension.


  Le courage lui manquait de faire les cinq ou six pas qui lui permettraient d’atteindre du regard la zone du plancher cachée par le bureau ministre.


  Tandis qu’elle hésitait, Hammond poussa la porte et pénétra dans la pièce. Ils échangèrent un regard et surent qu’ils avaient la même pensée…


  Rapidement le policier contourna le bureau, eut un haut-le-corps horrifié, s’arrêta pile.


  Lexie le vit blêmir.


  Il murmura simplement :


  — N’approchez pas !


  Elle avait envie de s’enfuir en hurlant. Mais à présent que le pire était certain, le regard du policier, rivé au sol, exerçait sur elle une sorte de fascination.


  A son tour, elle s’avança et vit l’affreux spectacle. L’horreur dépassait toutes ses craintes…


  Un visage bouffi et violacé dont la bouche s’ouvrait toute grande comme pour aspirer l’air… Les globes des yeux révulsés étaient rouges. Seuls les vêtements faisaient supposer que ce cadavre était celui de Linnel.


  Un cri inhumain s’arracha de la gorge de Lexie.


  Hammond se retourna vers elle, la saisit brutalement par le poignet et l’entraîna hors de la pièce.


  Une heure plus tard, installé à la place de l’ingénieur en chef, Ben Hammond relisait pour la centième fois le dernier rapport signé de la main de Roy Toplin…


  Le policier offrait l’image d’un homme accablé par le destin et n’attendant le salut que d’un miracle.


  Il se tenait la tête entre les mains n’ayant pas trouvé l’ombre d’un indice dans le rapport qui, selon Lexie Griswold, contenait la clé de l’énigme.


  La crainte d’affronter tous ceux qui attendaient de lui des éclaircissements le clouait sur place…


  Le Centre était en effervescence et, probablement, la Base d’aviation voisine l’était également. Malgré les instructions qu’il avait données à ce sujet, il savait pertinemment que la nouvelle avait déjà transpiré au dehors.


  D’urgence il lui fallait prévenir ses chefs à Washington, de peur d’être devancé par les autorités militaires. Par la même occasion, il aurait voulu fournir à ses supérieurs au moins un embryon de thèse explicative.


  Toute activité avait cessé dans les sections et dans les ateliers. Trois cents ingénieurs et deux mille ouvriers attendaient ses conclusions…


  Ben Hammond regarda sa montre et se leva.


  Un coup d’oeil par la fenêtre lui montra des rassemblements autour du bâtiment, des groupes gesticulant et surtout des regards sans nombre tournés vers la fenêtre derrière laquelle l’homme du F.B.I. déployait une activité dérisoire.


  Brusquement, il sursauta ; la porte s’ouvrait, livrant passage à Hope Cameron.


  — Alors ? demanda-t-il, sans grand espoir d’apprendre du nouveau.


  Le visage de la doctoresse n’était pas encourageant…


  — Le médecin-chef tient à faire lui-même l’autopsie, expliqua-t-elle. Je le quitte à l’instant. Les premières observations n’apportent rien de neuf !


  « Linnel est mort de la même façon que Toplin. Asphyxie par un gaz vésicant, c’est à peu près tout ce que l’on peut dire.


  « Avant d’établir son rapport, le patron va certainement vous demander des précisions…


  — Des précisions ? A moi ! se récria le policier. Ce serait plutôt à lui de m’en fournir !


  Hope Cameron se cantonna dans la neutralité :


  — Que voulez-vous, ce n’est pas une affaire ordinaire. La justice attend beaucoup trop des pauvres médecins-légistes !


  Il y eut un silence.


  Soudain, Hammond demanda :


  — Avez-vous aperçu M. Suzuki ?


  — Il a fait le chemin avec moi depuis la salle d’opération jusqu’à cette porte.


  La porte désignée parut s’ouvrir par enchantement et le Japonais apparut sur le seuil de la pièce.


  — Vous vous désolez à tort, Hammond ! fit-il. Ce meurtre prouve tout au moins qu’en cherchant le rapport de Toplin nous étions sur la bonne voie.


  — Hélas ! fit le policier. Le rapport, le voici ! Il comprend surtout les mentions : « Néant » ou « Situation inchangée ».


  M. Suzuki parcourut des yeux les états contenus dans le dossier.


  — Ces états mensuels ne peuvent rien contenir d’intéressant, commenta-t-il. La réforme proposée par Toplin ou les soupçons qu’il avait conçus débordaient le cadre de la routine administrative.


  — Vous voulez dire qu’en plus des états établis sur des formulaires, ce dossier contenait un rapport hors-série ?


  — Jusqu’à nouvel ordre il nous le faut admettre.


  « Notons que Linnel a été tué à l’heure même où nous recevions la visite de Miss Griswold qui nous mettait sur la trace d’un rapport de Toplin à son chef.


  — Oui, c’est bien ce qui me fait enrager ! Nous avons trouvé le cadavre encore chaud.


  « En un sens, vos premiers soupçons sont consolidés. Linnel écarté, restent vos trois principaux suspects : Buddy Kines, Glynis Jackson et Lew Hollander.


  Le visage de Ben Hammond se durcit :


  — J’espère qu’ils me fourniront un alibi sans faille ! grogna-t-il. Sinon…


  Il était clair que sa rage impuissante allait se retourner contre les suspects.


  Tout à coup, on entendit la voix timide de la doctoresse :


  — Nous ne savons toujours pas comment le meurtrier a opéré…


  — Exactement comme la première fois ! répliqua le policier sardonique.


  — Sans laisser de traces ?


  — Vous l’avez dit, ma jolie ! acquiesça Ben Hammond. Il a mis à profit l’absence de Lexie Griswold pour faire respirer à Linnel un nuage mortel. Et il est parti eu emportant son petit nécessaire.


  Hope Cameron insista :


  — De quoi se composait ce nécessaire ?


  Hammond perdit patience :


  — Que faut-il pour faire une inhalation ? Un bol orné de petites fleurs fait parfaitement l’affaire.


  La sonnerie du téléphone fit sursauter le policier. Il porta le combiné à son oreille et aussitôt ses sourcils se froncèrent.


  — Quoi ? fit-il sur un ton rogue. Et alors ?


  Visiblement, quelqu’un lui demandait des explications qu’il était incapable de fournir.


  Il écouta encore un instant, le visage chiffonné par la mauvaise humeur, puis il lança :


  — Venez donc ici ! Nous en parlerons.


  Il raccrocha brutalement.


  — Ça, c’est un monde ! Lew Hollander s’impatiente et me demande des explications. Ou va rire…
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  — Il faut agir d’urgence ! dit le chef du Laboratoire de Chimie. Le mieux serait de réunir tout le monde dans la salle de spectacle et de…


  Le policier, glacial, l’interrompit :


  — Veuillez vous asseoir et répondez seulement à mes questions.


  L’ingénieur en resta bouche bée.


  Se tournant vers Hope Cameron, Ben Hammond s’inclina légèrement et dit :


  — Et merci encore pour tous vos précieux renseignements !


  C’était une façon polie de la mettre dehors.


  La doctoresse s’éclipsa, M. Suzuki la suivit.


  Hollander voulut ouvrir la bouche mais le policier énonça d’une voix forte une première question :


  — Cet après-midi, avez-vous eu un contact avec M. Linnel ?


  — Pourquoi me posez-vous une pareille question ? Surtout à moi !


  L’ingénieur était outré, ou il jouait à merveille l’indignation.


  — Dois-je comprendre que vous refusez de me répondre ?


  — Je ne refuse rien. Je me suis offert spontanément pour vous seconder.


  — Vous n’avez qu’une façon de le faire.


  — Permettez ! Le Centre a deux mille cinq cents habitants. Auriez-vous l’intention de les interroger l’un après l’autre afin de connaître leur emploi du temps ? Je vous précise que cette méthode se révélerait parfaitement stérile.


  — Merci pour vos conseils. Répondez moi quand même. Ce que je ferai ensuite ne regarde que moi.


  Enfin, Hollander se décida à répondre :


  — Je me suis entretenu pendant quelques minutes avec Linnel.


  — Ici même ?


  — Oui.


  — A quelle heure ?


  L’ingénieur se mit à réfléchir :


  — Au début de l’après-midi.


  — Il n’est que cinq heures, fit observer Hammond. Le cadavre a été trouvé il y a une heure et quart. Votre entretien se place donc entre deux et trois heures…


  — Possible. Je n’ai pas regardé l’heure.


  — Cet entretien s’est déroulé sans témoin ?


  — Oui.


  — Personne d’autre, à votre connaissance, n’a rencontré Linnel après vous ?


  — A ma connaissance, personne.


  — Merci.


  Ben Hammond décrocha le téléphone.


  — Allô !… Allô !… fit-il plusieurs fois sans obtenir de réponse. Personne au standard ! se plaignit-il.


  — Preuve supplémentaire du désarroi qui règne au Centre ! dit Hollander. Cela devrait vous faire réfléchir.


  — La panique n’arrangera rien.


  — A vous de la faire cesser !


  Hammond eut enfin quelqu’un au bout du fil :


  — Faites-moi venir Buddy Kines dans le bureau de l’ingénieur en chef, ordonna-t-il. Tout de suite !


  Et il raccrocha.


  — Voulez-vous que j’aille vous le chercher ? proposa Hollander.


  — Non, restez là !


  Néanmoins, l’ingénieur en chef se dirigea vers la porte.


  D’un bond, Hammond fut sur lui et lui fit faire demi-tour.


  — Vous partirez quand le suivant sera là. Pas avant !


  Hollander le regarda, inquiet :


  — Vous perdez la tête, remarqua-t-il. Je vais en référer à vos chefs. Ou bien vous partirez d’ici, ou bien c’est moi qui m’en irai. J’espère qu’en haut lieu le choix sera vite fait !


  L’ingénieur était devenu blême ; ses lèvres tremblaient convulsivement.


  Le policier se contenta de le regarder dans les yeux, sans répondre.


  Visiblement, l’état d’exaltation d’Hollander ne cessait de s’aggraver…


  Il marcha de long en large dans la pièce, jusqu’à l’arrivée de Buddy Kines.


  — Vous pouvez disposer ! lui dit alors le policier sur un ton sec.


  Le nouvel arrivant jeta un regard surpris à son patron. Le ton du policier manquait singulièrement de déférence.


  — Asseyez-vous et répondez à mes questions ! lui lança Hammond.


  Les yeux de Kines s’arrondirent encore.


  — Je ne suis pas fatigué, répliqua-t-il en soutenant le regard du policier.


  — Aujourd’hui, entre deux et quatre heures, avez-vous pénétré dans le bâtiment où nous nous trouvons ?


  — Non.


  — Pouvez-vous me le prouver ?


  — Peut-être.


  — Réfléchissez bien.


  — Je n’ai pas quitté le laboratoire. De son bureau, le chef me voit travailler.


  — Vous n’avez d’autre alibi que le témoignage de M. Hollander ?


  Kines réfléchit un instant.


  — Son témoignage et celui de Miss Jackson. Elle n’a cessé de circuler entre le laboratoire et le bureau du patron.


  — Pendant une heure, elle a tout de même interrompu ce va et vient, dit le policier. M. Hollander a été absent de son bureau pendant une heure au moins.


  — Je l’ignorais.


  — Pourtant, la vitre qui sépare ce bureau du laboratoire est transparente…


  — Bien sûr. Mais eu travaillant je lui tourne le dos.


  — En somme, conclut Hammond, votre alibi ne se compose que de deux témoignages : celui de Hollander et celui de Miss Jackson. Ne voyez-vous personne d’autre ?


  — J’ai reçu la visite d’un copain du bureau d’Etude il a bavardé avec moi pendant un quart d’heure.


  — C’est tout ?


  — Oui.


  — Mettez-moi ça par écrit !


  Kines parut tomber des nues :


  — Par écrit ?


  — Parfaitement. J’ai besoin de votre emploi du temps entre deux et quatre heures, minute par minute, et je veux la signature des témoins à côté de la vôtre.


  Tout en parlant, Ben Hammond s’était rapproché de la porte qu’il ouvrit brusquement.


  Il se trouva nez à nez avec Lew Hollander.


  Une lueur d’égarement brillait dans l’œil de l’ingénieur. Il ne parut nullement déconfit d’être surpris en flagrant délit d’écouter aux portes.


  Un accent prophétique dans la voix, il interpella Hammond :


  — Vous faites fausse route !


  — Pourtant, cette fausse route que je suis en train de suivre vous intéresse vivement, hein ? Parce que vous savez où elle mène : tout droit au coupable !


  — Le coupable n’est pas un habitant du Centre ! répondit Hollander avec l’accent d’une profonde conviction.


  L’homme du F.B.I. filtra son regard entre ses cils mi-clos pour mieux étudier le visage bouleversé de l’ingénieur.


  — Vous dites ? insista-t-il de sa voix la plus sonore.


  — Je dis que le coupable n’est pas un habitant du Centre…
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  Le policier jeta un coup d’œil à Kines pour le prendre à témoin de la folie de son chef. Mais le jeune ingénieur lui opposa un visage fermé.


  — D’où vient-il alors, ce coupable ? demanda le policier en se retournant vers le chef du Laboratoire de Chimie.


  — Je parlerai quand tout le monde sera réuni. Ce que j’ai à dire est tellement important que tous ont le droit de le savoir.


  — Très bien ! fit Hammond soudain conciliant. Je réunirai une assemblée générale aussitôt que j’aurai dit deux mots à votre secrétaire.


  S’adressant à Kines, il poursuivit :


  — Allez me chercher Miss Jackson !


  — Quant à moi, reprit Hollander, je vais convoquer d’urgence, dans la salle des spectacles, une assemblée générale de tout le Centre.


  Le policier parut surpris :


  — N’est-ce pas l’adjoint de Linnel qui doit remplacer l’ingénieur en chef ?


  — Non. Il le suppléait de son vivant. D’après le règlement, c’est à moi de remplir les fonctions d’ingénieur en chef par intérim.


  « Si vous voulez connaître mon opinion sur cette affaire, trouvez-vous dans une heure au théâtre. Jusque-là, vous avez le temps de prévenir vos chefs. J’adresserai mon rapport personnel à Washington.


  *


  Ce fut avec le moral d’un martyr qui se livre en pâture aux fauves de l’arène que l’homme du F.B.I. pénétra dans le vaste hémicycle de la salle de spectacle…


  A ses côtés marchait Glynis Jackson. Il avait pu la joindre quelques minutes avant l’heure fixée pour le début de la séance.


  L’alibi de la secrétaire d’Hollander n’était pas plus solide que celui de son chef ou celui de Buddy Kines.


  Elle avait passé son après-midi à étiqueter des échantillons de carburant et à faire la navette entre les différents services de la Section des Combustibles. Elle niait avoir pénétré dans le bâtiment F, où se trouvait le bureau de l’ingénieur en chef.


  Hammond gagna la scène du théâtre où se tenait déjà Lew Hollander, assis sur l’unique chaise de l’estrade et retranché derrière une table de conférencier.


  Menton sur la poitrine et bras croisés, l’ingénieur semblait prostré dans une sombre méditation. Il ne prêta aucune attention au policier qui leva les mains pour réclamer le silence.


  Le brouhaha diminua, puis cessa tout à fait lorsque le policier dit à mi-voix :


  — Veuillez m’écouter une minute !


  Hammond avait le trac… On ne parle pas à deux mille personnes comme on s’adresse à un suspect seul et sans défense.


  — Je vous ai réunis ici pour vous demander votre collaboration à tous, commença-t-il. Le nouveau crime qui vient d’être commis au Centre exige une action immédiate. Et cette action n’est possible que par une enquête collective.


  « Il s’agit, vous le savez, d’une technique tout à fait nouvelle, mise au point pendant la dernière guerre dans les camps de suspects ou de personnes déplacées…


  Un murmure de réprobation accueillit ce préambule. Aucun des présents ne tenait à être assimilé à un suspect. D’un seul mot maladroit, le policier venait de faire l’unanimité contre lui…


  Pour réparer sa gaffe, il se lança à corps perdu dans les explications :


  — Comprenez-moi bien ! enchaîna-t-il presque suppliant. Je ne veux nullement dire que tout le monde est suspect, mais que chacun de vous peut aider la police à découvrir le coupable.


  « Le principe de l’enquête collective est que le corps social, comme celui de l’individu, peut éliminer de lui-même les éléments inassimilables. Il suffit que tous aient les yeux fixés sur chacun.


  « Je vous demande un premier service : fournissez-moi un emploi du temps, certifié par cinq personnes, se rapportant à vos faits et gestes aujourd’hui, entre deux et quatre heures.


  « Ce rapport devra être fait en priorité par les personnes travaillant dans le bâtiment F. Ceux qui ont connaissance d’une visite reçue par Harvey Linnel à n’importe quelle heure de la journée, sont priés de se faire connaître sur-le-champ !


  Des chuchotements s’élevèrent de toutes parts, mais personne ne se présenta.


  Soudain, Hollander leva la tête comme s’il sortait d’un rêve et demanda sur un ton plein de mépris :


  — Vous avez fini ? Je peux placer un mot ?


  — Pour l’instant je m’en tiendrai là ! répliqua le policier sur un ton qu’il voulait cinglant et plein de menace.


  L’ingénieur se leva alors, et tout de suite, obtint le silence le plus complet.


  Rapidement, Hammond quitta l’estrade et se glissa sur un strapontin, au fond de la salle.


  — Mes amis… commença Hollander. Je vous prie de m’accorder la plus grande attention. Ce que je vais vous dire vous fera bondir, sans doute, à moins que vous ne soyez arrivés aux mêmes conclusions que moi.


  « Nous nous trouvons devant deux meurtres aussi atroces qu’inexplicables : nous sommes tous également émus et désireux de découvrir le coupable.


  « Je vous demande de réfléchir sans parti pris aux événements de ces derniers jours, à tous les événements de ces derniers jours, et du rapprochement de deux mystères impénétrables jaillira peut-être la lumière…


  « La première évidence que je vous demande de bien examiner, c’est l’impossibilité devant laquelle nous nous trouvons d’expliquer comment sont morts nos malheureux camarades : Roy Toplin et Harvey Linnel.


  « A cause d’une vague odeur venant sans doute d’un flacon de parfum brisé, on a voulu croire à un meurtre au gaz. Pour étayer cette supposition, on est obligé d’inventer l’existence d’un appareil diabolique dont nul n’a vu les traces et qui aurait disparu par enchantement.


  « Pour ma part, je puis vous affirmer qu’un tel appareil n’a jamais existé ! Ayant été le premier à pénétrer dans la chambre du malheureux Toplin, je vous donne ma parole que je n’ai rien aperçu de suspect. Notre ami Kines, qui m’accompagnait, n’a rien vu non plus.


  « Pour maintenir ce mystère, il va donc falloir nous accuser, Kines et moi, d’avoir fait disparaître ce producteur de gaz mortel !


  « Et, en l’absence de toute preuve, M. Hammond n’hésitera pas, je le sais, à franchir le pas décisif qui sépare l’hypothèse de l’accusation… Déjà, il me traite comme le dernier des derniers.


  « Si je garde tout mon calme, c’est pour servir la cause commune. Le danger qui nous menace tous est en effet incommensurable.


  « Par la pensée je revois le corps de Roy Toplin et je note que tout s’est passé comme si on l’avait étouffé sans avoir besoin de l’attacher ou de le maintenir. Nulle trace de lien sur ses membres. Sur son cou nulle trace de strangulation.


  « Quelque chose l’a immobilisé sans le meurtrir, quelque chose ou quelqu’un.


  « … Mais ce quelqu’un n’était pas pourvu de bras et de jambes comme l’un de nous !


  En orateur consommé, Hollander laissa ces paroles produire leur effet avant de poursuivre :


  — N’oublions pas qu’au moment du décès, la porte de Roy Toplin était fermée de l’intérieur ; elle a été forcée sur mon ordre, au moment de la découverte du corps. Aucun être humain n’a donc pu entrer dans cette pièce ni en sortir.


  « Le suicide est également exclu ; un homme ne peut se tuer en retenant simplement sa respiration.


  « Je reviens sur ces évidences non pas pour me substituer à la police mais pour tirer des faits la conclusion que la police refuse d’en tirer.


  « M. Hammond peut, en effet, me soupçonner. Moi-même je n’ai pas cette ressource. Il me faut bien chercher une explication rationnelle des faits.


  « Nuit et jour, depuis la mort de Roy, je réfléchis à cette explication ; je ne chercherai pas à vous l’imposer, je me contenterai de vous la proposer, persuadé qu’en partant des mêmes faits vous aboutirez aux mêmes conclusions que moi.


  « Pour vous révéler le fond de ma pensée, je vous dirai que la mort de notre malheureux collègue Toplin m’a davantage peiné que surpris.


  « Je m’attendais à quelque chose d’atroce ; l’événement n’a fait que confirmer mes prévisions.


  « Et mon attente angoissée datait exactement de l’apparition dans notre ciel de ce bolide dont nul n’a pu dire ce qu’il était devenu…
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  Hollander prit un temps.


  Il tenait son auditoire. Pas un murmure ne s’éleva, pas même un chuchotement, pas une toux, pas un toussotement.


  Une sorte de silence oppressant s’était établi, composé de deux mille souffles suspendus…


  L’ingénieur changea de ton, soudain plus détendu.


  — En regardant passer ce bolide astral tout à fait imprévu – les chutes de météorites, dans nos régions, ne se produisant guère que fin septembre – je me suis fait plusieurs réflexions.


  « D’abord, j’ai noté, comme tout le monde, que sa trajectoire passait au-dessus de la fusée numéro un, dont la base est en place pour le grand voyage.


  « Cette fusée fera franchir à notre satellite artificiel un premier pas de 100 kilomètres vers sa destination finale. Le satellite ne constitue pour nous qu’une étape vers la conquête des autres planètes.


  « J’emploie le mot conquête dans son acception la plus pacifique.


  « Mais je me demande si, vus d’une autre planète, nos projets ne revêtent pas une apparence agressive…


  Il y eut quelques rires dans l’assistance.


  L’ingénieur ne se laissa pas démonter :


  — Riez, mes amis ! poursuivit-il. Pour les ignorants, mes propos sont un tissu d’extravagances. S’ils n’en riaient pas, il faudrait mettre en cause l’existence de leur sens de l’humour, ce qui serait grave.


  « Laissez-moi pourtant vous rappeler qu’en 1802 encore, aucun savant du monde n’admettait le phénomène des pierres tombées du ciel dont les Anciens nous ont laissé de nombreux récits.


  « Tous ceux qui parlaient de ces chutes de bolides passaient pour fous ou menteurs !


  « Aujourd’hui, nous admettons que des masses métalliques – parfois énormes – nous viennent des autres planètes sans se désintégrer en route.


  « Nous admettons aussi que la vie circule à chaque seconde à travers les espaces intersidéraux, véhiculée par d’innombrables particules venues des autres planètes{10}.


  « Ces deux faits étant tenus pour acquis, pourquoi ne pas admettre la circulation d’êtres vivants empruntant pour véhicules ces bolides qui nous viennent d’un autre monde ?


  « Quoi qu’il en soit aucune trace du bolide n’a été retrouvée. S’il avait éclaté, nous aurions au moins découvert quelques débris.


  « Cette conclusion s’impose : le bolide a été enterré. Enterré par qui ? Par ses passagers. Et cela dans la demi-heure qui a suivi l’atterrissage.


  « Voilà pourquoi les missions aériennes, et les expéditions motorisées sont demeurées vaines.


  « Il convient donc de se demander ce que sont devenus les passagers de cet engin…


  « Nous le savons tous. Ils accomplissent leur mission : désorganiser le Centre de Patrick.


  « Depuis ces deux meurtres diaboliques et inexpliqués, tous les travaux sont provisoirement arrêtés.


  « J’ai la ferme conviction que d’autres meurtres suivront si nous ne faisons pas un effort pour nous ressaisir et faire face à ce danger sans commune mesure avec tout ce que l’humanité a pu connaître…


  Ben Hammond ne put se contenir plus longtemps. Il quitta son strapontin qui se replia bruyamment et, à toute allure, traversa la salle en direction de l’estrade. Les yeux de toute l’assistance le suivaient.


  Sans demander l’autorisation d'Hollander, il bondit sur la scène.


  — Tout cela est très intéressant d’un point de vue théorique ! dit-il. Mais pratiquement, je ne vois pas ce qu’il y a de changé que l’assassin du Centre vienne de ce monde ou d’un autre ! Quelle que soit sa constitution, il lui faut entrer et sortir par les portes.


  « Il n’est pas invisible ou impalpable. Comme d’autre part il n’a rien d’humain il ne peut circuler sans se faire remarquer.


  « Votre hypothèse épaissit le mystère au lieu de l’éclaircir !


  Cette objection du bon sens ne prit pas de court l’ingénieur. Il eut un sourire indulgent et supérieur avant de répondre :


  — Vous supposez à tort que l’évolution des êtres vivants a été la même sur toutes les planètes.


  « L’être le plus simple que nous connaissions sur la terre est un être monocellulaire que nous appelons amibe. Sa cellule unique s’est divisée et subdivisée à l’infini pour construire les édifices de cellules que nous sommes.


  « L’amibe aurait très bien pu prendre un chemin autre que celui de la division.


  « Au lieu d’être un quadrupède, l’homme serait alors une amibe dont le noyau serait le cerveau et dont le protoplasme remplirait les fonctions de tous organes.


  — Un tel être aurait tout de même une forme ! Toute matière a forcément une forme.


  Hollander haussa les épaules :


  — L’amibe n’a pas une forme, il en a cent mille ! Variable à l’infini, il n’a pas de forme définie.


  « Pour se mouvoir, il allonge des pseudopodes qui lui servent de pieds. Aussitôt qu’il est immobile, il rentre ses pieds qui retournent à la masse.


  « L’amibe est une masse vivante, plastique, mouvante. Sa forme est le reflet de sa volonté. Car ce cerveau central innerve un protoplasme docile qui prend la forme la plus utile à l’action du moment.


  « Un tel organisme supporterait facilement, n'importe quel voyage interplanétaire et n’aurait pas à se soucier de l’obstacle que constitue une porte pour un assassin ordinaire.


  En signe d’impuissance Ben Hammond leva les bras au ciel et quitta l’estrade, obtenant cette fois un succès de rire auprès de certains auditeurs.


  Imperturbable, Hollander poursuivit sa démonstration :


  — A l’heure du premier crime commis par ce monstre, j’ai senti une sorte d’angoisse, comme si mon inconscient m’avertissait d’un danger sans mesure et sans précédent.


  « Il m’est revenu que plusieurs d’entre vous avaient éprouvé la même sensation. Je les prie de se faire connaître en levant la main. Surtout, pas de fausse pudeur ! L’heure est grave.


  A la vive stupeur de l’homme du F.B.I., une centaine de mains se levèrent au milieu de l’assistance.


  En fait d’enquête collective, Hammond avait l’impression d’assister plutôt à une hallucination du même ordre.


  Ces témoignages spontanés qui apportaient leur appui à la thèse de l’ingénieur provoquèrent dans la salle des remous divers.


  Des voix s’élevèrent pour protester ; une discussion s’engagea entre adversaires et partisans du fantastique.


  Tout à coup, dominant le tumulte, s’éleva une sorte d’aboiement rauque qui eut pour effet de rétablir le silence.


  On aperçut alors sur la scène, à côté de Lew Hollander, un petit homme jaune vêtu de lin gris.


  Au Centre, on connaissait M. Suzuki pour occuper un obscur emploi à la documentation générale. Avant, cette seconde précise, il n’avait jamais fait parler de lui.


  On lui accorda une attention tempérée par la surprise.


  Il se cassa en deux pour remercier et, lorsqu’il releva la tête, on s’aperçut que la douceur de son sourire formait un contraste brutal avec son élocution gutturale.


  — Très éminents collègues et amis ! commença le Japonais. Je pense avoir trouvé une explication scientifique très simple du phénomène auquel vient de faire allusion à M. l’Ingénieur en chef par intérim.


  « Les nombreux témoignages qu’il a obtenus démontrent l’acuité de vos facultés d’observation. L’angoisse que beaucoup ont éprouvée la nuit du crime, je vais essayer de la faire apparaître à nouveau… sans commettre de crime.


  « Mon expérience ne prendra que peu de temps. Aussi vous serais-je infiniment reconnaissant de bien vouloir demeurer à vos places.


  « Je vais quitter cette pièce et, dans une vingtaine de minutes au plus tard, je serai de retour. Vous me direz alors si, à un moment donné de mon absence, vous avez à nouveau éprouvé cette sensation d’angoisse dont vient de parler M. Hollander.


  Le Japonais salua, descendit les marches de l’estrade avec une agilité de souris et, sans tourner la tête, se dirigea vers la sortie.


  Du coup, Hollander resta muet…
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  M. Suzuki était déjà loin lorsque les conversations reprirent timidement dans l’amphithéâtre, le premier moment de surprise passé.


  L’intervention du Japonais avait pris Ben Hammond au dépourvu. Sa première impulsion avait été de s’élancer sur les traces de M. Suzuki. Puis il estima qu’il valait mieux rester à sa place pour apprécier l’expérience annoncée.


  A vrai dire, l’attitude de Japonais lui paraissait aussi peu… normale que celle de Lew Hollander. Il avait l’impression d’être le dernier homme sensé au milieu d’une marée montante de folie.


  Il se félicita que son ignorance des plus récentes théories scientifiques le mit à l’abri des extravagances accueillies sans sourciller par ses voisins.


  A force de tirer des plans sur la comète – ou sur le satellite artificiel – ces ingénieurs en arrivaient à considérer comme possible tout ce que leurs équations ne rejetaient pas d’une manière formelle.


  Soudain, son regard fut attiré par une forme claire qui se glissait en direction de la sortie au milieu d’un groupe formé au pied de l’estrade.


  Ce qui avait attiré son regard n’était autre que la robe immaculée de Glynis Jackson…


  Peu soucieuse d’attendre le résultat de l’expérience Suzuki, la secrétaire ouvrit vivement la porte placée à la droite de l’estrade et s’éclipsa discrètement.


  Il y avait dans ce départ quelque chose de furtif qui éveilla la curiosité du policier. Serait-il plus instructif de suivre la secrétaire d’Hollander ou d’attendre les réactions des habitants du Centre ?


  Après un bref débat intérieur, il opta pour la première solution. Il joua des coudes pour atteindre le plus rapidement possible la porte empruntée par Glynis Jackson.


  Il était sur le point d’y parvenir lorsque Hollander se jeta littéralement sur lui et le saisit par le revers de son veston.


  — Ecoutez-moi pendant qu’il est encore temps ! cria l’ingénieur pour dominer le brouhaha des conversations Changez vos batteries. Jusqu’à présent, vous n’avez obtenu aucun résultat : les mailles de votre filet étaient trop lâches.


  Hammond se dégagea sans rien dire. Les discussions l’écœuraient. Il joua des coudes pour atteindre l’entrée des coulisses.


  La porte de fer refermée derrière lui, un impressionnant silence le happa. Aucune rumeur de voix ne parvenait de la salle. Il avait l’impression d’avoir tourné le bouton d’un poste.


  Instantanément un autre monde avait surgi, où flottait une odeur de peinture fraîche, de colle et de corde mouillée.


  Une lumière diffuse provenait des cintres où s’ouvrait une étroite verrière dominant une rangée de décors suspendus très haut, entre deux passerelles.


  Hammond s’avança entre deux portants, à la recherche d’une issue lui permettant de gagner l’arrière du théâtre. Glynis avait évidemment choisi ce raccourci pour éviter de faire le tour de l’immense bâtiment.


  Le policier trébucha sur un paquet de cordages roulés au pied d’un grand mât.


  Au bout d’une sorte de coursive il aperçut alors le reflet d’une vitre qui lui signalait l’existence d’une porte.


  Il s’y précipita, ouvrit la porte vitrée et faillit donner de la tête contre un vaste tableau de commandes électriques.


  Les secondes passaient…


  Glynis lui échappait. Elle avait sur lui l’avantage de connaître les lieux.


  Comme il revenait sur ses pas, il perçut, l’espace de trois secondes, une bruyante cacophonie de voix passionnées. Un coup de tambour y mit fin.


  … Quelqu’un venait d’ouvrir et de refermer la porte des coulisses.


  Hammond dressa l’oreille ; il n’entendit plus rien.


  Il longea la façade d’une maison peinte, poussa une grille de jardin, tenta d’ouvrir une porte factice et se rendit compte qu’il s’était stupidement égaré.


  Un glissement de pas rapides lui fit tourner la tête. Il ne vit personne. La toile d’un portant bougea…


  — Eh ! là… cria-t-il. Je ne trouve pas mon chemin.


  Pas de réponse.


  Au moins deux minutes de perdues ! Soudain, il entendit un piétinement rapide sur des marches de fer. Guidé par ce bruit, il découvrit un escalier colimaçon. Quelqu’un le gravissait à toute allure.


  Il s’élança à sa poursuite.


  Quelques instants plus tard, il débouchait sur l’avenue par l’entrée des artistes.


  La silhouette efflanquée de Lew Hollander, mèche au vent, à trente mètres devant lui, attira son attention.


  Tout au bout de l’avenue était arrêtée auprès d’un gardien une forme blanche.


  Apparemment, Lew Hollander s’intéressait autant que le policier aux faits et gestes de sa secrétaire, Glynis Jackson.


  A grands pas, il se hâtait vers le bâtiment devant lequel Glynis parlementait toujours avec le gardien, curieux sans doute de connaître les résultats de la conférence.


  Un moment, il leva la main pour attirer l’attention de sa secrétaire ; celle-ci s’engagea dans le tambour du hall sans l’apercevoir.


  Le gardien croisa Hollander qu’il salua en touchant sa casquette.


  A son tour, l’ingénieur, les pans de son veston flottant au vent, s’engouffra dans le bâtiment I, du bloc C, où logeait Glynis Jackson.


  Ben Hammond parvint dans le hall au moment où s’alluma sur le tableau de l’ascenseur le chiffre 2. Le temps d’atteindre la porte de l’appareil, le chiffre 3 s’alluma pour s’éteindre trois secondes plus tard.


  Le quatre ne s’alluma pas. Donc Hollander s’était arrêté à l’étage de Glynis.


  Ben Hammond s’engouffra dans l’ascenseur voisin et pressa sur le bouton du troisième. En émergeant sur le palier de l’étage il lui sembla voir une silhouette disparaître à l’extrémité du couloir.


  Il crut même percevoir le rythme d’une démarche rapide dont un épais tapis de caoutchouc atténuait le bruit.


  Il parcourut une dizaine de mètres et soudain, fut cloué sur place par un cri terrible. Une sorte d’appel suraigu qui lui traversa les membres avec la violence d’une décharge électrique…


  Cet appel, il l’avait attendu pendant quelques fractions de seconde avant qu’il ne se produisit, tant s’était brusquement imposée à lui l’intuition d’un malheur imminent…


  Le temps de se ressaisir et il s’élança au pas de course vers la chambre habitée par Glynis Jackson.


  Avant d’y parvenir il entendit un autre bruit, un bruit de vitres volant eu éclats, suivi d’une avalanche de verre brisé.


  En quelques secondes il franchit encore une quinzaine de mètres et s’engouffra dans la chambre de Glynis dont il trouva la porte ouverte.


  L’atroce spectacle qui l’attendait n’était pas nouveau pour lui.


  La jeune fille agonisait par terre, les yeux exorbités, la bouche grande ouverte, aspirant l’air avec une frénésie désespérée.


  En vain. Son visage devenait violet comme si des mains invisibles l’avaient étranglée.


  Hollander avait ouvert la fenêtre au grand large pour chasser le parfum de fleurs printanières qui vous prenait à la gorge.


  — Vite ! Allez chercher le médecin ! ordonna Hammond.


  Il tira la jeune fille hors de la pièce. Elle se débattait encore contre la mort hideuse qui s’insinuait en elle à travers ses poumons brûlés.


  Hollander s’était précipité vers le téléphone qui se trouvait à l’extrémité du corridor.


  Vainement, il cria : « Allô ! » en portant le combiné à son oreille.


  — Personne au standard ! expliqua-t-il à l’intention du policier. Je vais descendre chercher le médecin.


  Ce disant, il raccrocha, fit demi-tour et voulut prendre son élan. Cet élan fut brisé net par la vue du pistolet de Ben Hammond braqué sur lui.


  — Pas si vite ! lui dit ce dernier. Cette fois, je vous tiens. Restez où vous êtes.


  Les yeux d’Hollander exprimèrent une stupeur indignée :


  — Vous n’avez donc rien compris ? demanda-t-il. Cet événement ne vous a pas ouvert les yeux ?


  *


  — Eh bien ? demanda M. Suzuki en revenant dans la salle. Pendant mon absence, certains d’entre vous ont-ils éprouvé cette sensation désagréable ?


  La question circula de groupe en groupe. On s’interrogeait à la ronde.


  Une vingtaine de mains se levèrent pour répondre affirmativement. Puis, devant l’insistance du Japonais, quelques autres encore.


  M. Suzuki gagna l’estrade. En deux mots, il expliqua le phénomène :


  — C’est tout simplement l’effet des ultra-sons sur le sympathique, dit-il. Pendant deux minutes, j’ai fait braquer l’émetteur d’ultra-sons sur la salle où vous vous trouvez.


  « Les ondes que l’oreille n’entend pas ébranlent notre organisme d’une façon plus ou moins sensible, suivant notre réceptivité. La manipulation de ces ondes peut aller jusqu’à provoquer des complexes de culpabilité. Très curieux, n’est-ce pas ?


  Il n’eut pas le loisir de s’étendre sur cette expérience de physique récréative.


  La porte de la coulisse s’ouvrit en coup de vent et Ben Hammond montra un visage hagard.


  M. Suzuki comprit que sa démonstration se trouvait dépassée par les événements…
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  Hope Cameron apparut sur le seuil de la pièce et mit un doigt sur sa bouche pour imposer silence à tous ceux qui attendaient, étreints par une douloureuse angoisse.


  Hollander, les yeux pleins de larmes, se précipita le premier au devant d’elle ; mais il fit un bond en arrière sous la brutale traction imprimée au bracelet d’acier qui enserrait son poignet droit. Une chaîne reliait cette menotte à une autre fixée au poignet de Ben Hammond.


  — Y a-t-il de l’espoir ? demanda le policier à la doctoresse.


  — Le médecin-chef se prononcera dans quarante-huit heures. La pauvre fille a les voies respiratoires et les poumons brûlés par une bouffée de gaz toxique. Une seconde bouffée aurait été mortelle. Possible qu’elle s’en tire…


  — Vous en tout cas, vous ne vous en tirerez pas ! dit Hammond en entraînant son prisonnier.


  — Vous êtes fou ! lui répondit Hollander. Je demande a être entendu par un juge. C’est mon droit. Je réclame également l’assistance d’un avocat.


  — Vous aurez tout ça demain. Et même beaucoup plus ! En attendant, je vous conseille vivement de répondre à toutes mes questions.


  « Vous resterez enchaîné à moi aussi longtemps que vous n’aurez pas passé des aveux complets !


  Cinq minutes plus tard, l’homme du F.B.I., et l’ingénieur se trouvaient réunis dans le bureau de l’ingénieur en chef sous la surveillance – ou plutôt sous la garde de la police locale.


  Hollander, très pâle, sursautait aux clameurs de mort qui montaient d’en bas vers la fenêtre derrière laquelle Hammond et lui s’affrontaient pour la seconde fois.


  Le policier l’avait brutalement jeté dans un fauteuil et avait consenti à libérer son poignet afin de se donner à lui-même la liberté de mouvements nécessaire à l’exécution de son numéro d’intimidation.


  Il tournait autour de son prisonnier tantôt l’index pointé, tantôt la main levée. Parfois il lui tournait le dos et parfois il se jetait sur lui pour le secouer avec violence.


  Et, d’une voix monotone, l’ingénieur répétait les mêmes choses avec les mêmes mots.


  — Bougre d’âne bâté ! s’écria le policier au comble de l’exaspération. A quoi bon nier l’évidence ? Vingt secondes se sont passées entre le moment où j’ai entendu le cri de Miss Jackson et celui où j’ai pénétré dans sa chambre.


  « Etant donné l’avance que vous aviez sur moi, à ce moment-là vous vous trouviez dans la chambre !


  — Non ! répéta l’ingénieur sur un ton de lassitude. Je me trouvais devant la porte. J’avais frappé deux coups légers.


  — … Que je n’ai pas entendus !


  — J’attendais une invitation à entrer qui n’est pas venue…


  — Votre intimité avec votre secrétaire… commença Hammond.


  — … Ne me dispensait pas d’observer la politesse la plus élémentaire. J’ai attendu pendant plusieurs secondes. Je n’ai ouvert la porte qu’au cri poussé par Glynis. Je ne sais donc rien de plus que vous sur ce qui s’est passé.


  — Vous avez tout de même aperçu ou un objet – ou un être ? – voler à travers la vitre et tomber dans le vide…


  — Pour être tout à fait précis, j’ai vu la vitre voler en éclats. Vous avez entendu le bruit. L’objet qui a fait éclater la vitre était, me semble-t-il, rond et transparent.


  — Impression tout à fait juste ! acquiesça Hammond, sarcastique. Cet objet rond et transparent n’était autre que le récipient de verre contenant votre petit matériel d’assassin. J’en retrouverai, je l’espère, quelques débris sur les rochers, au pied de la fenêtre. Malheureusement c’est l’heure de la marée haute ; le verre sera lavé par les vagues et son contenu dissous dans l'eau de mer.


  — Encore une supposition invérifiable ! observa l’ingénieur.


  Il y eut un long silence.


  Puis, sur un ton plus calme, le policier reprit :


  — Dites-moi ce que contenait ce récipient que vous avez jeté au cri poussé par Glynis, et je vous laisse tranquille pour aujourd’hui…


  — Je n’ai jeté aucun récipient ni aucun objet. Je suis entré dans cette pièce les mains vides, comme vous-même. D’ailleurs, vous m’avez suivi pas à pas.


  « Vous ne supposez tout de même pas que j’ai transporté sur moi ce matériel compromettant ? Ce serait insensé !


  — Pourquoi pas ? Le tueur porte toujours son arme sur lui. Surtout lorsqu’il sait en avoir besoin…


  « Vous étiez traqué. Toplin vous avait démasqué. Linnel était prévenu. Miss Jackson pouvait ruiner votre alibi. Elle était mieux placée que quiconque…


  — Vous ne raisonnez plus, dit Hollander. Vous cherchez seulement à justifier vos hypothèses gratuites.


  — Alors proposez-moi une explication sensée ! Voudriez-vous me faire croire que votre secrétaire a voulu se suicider sous vos yeux de cette façon atroce ? Et que les autres également se sont suicidés en s’infligeant cette mort hideuse, cette agonie d’épouvante ?


  — Dans cette affaire, il n’est nullement question de suicide, affirma l’ingénieur avec force. Ce sont trois meurtres diaboliques.


  — Et le meurtrier est le diable en personne, n’est-ce pas ? Il s’est enfui par la fenêtre à la seconde où vous pénétriez dans la pièce ? C’est la seule conclusion que l’on puisse tirer de votre témoignage.


  — Pour l’instant, je ne propose aucune conclusion, répliqua Hollander. Je vous demande seulement d’examiner les faits sans idée préconçue.


  — Vous venez d’admettre que l’assassin de Toplin, de Linnel et de Miss Jackson sont une seule et même personne ?


  — C’est l’évidence même ! acquiesça l’ingénieur.


  Le policier reprit :


  — Cette personne, c’est vous ou bien un assassin venu d’un autre monde ?


  Hollander eut un geste d’agacement :


  — Une seule chose est certaine : ce n’est pas moi l’assassin !


  Fatigué de se mettre en colère, Ben Hammond secoua la tête en esquissant un vague sourire.


  — Parfait ! dit-il. Votre système de défense se ramène à la négation absurde de l’évidence. Vous simplifiez considérablement ma tâche. Merci beaucoup.


  « Pour aujourd’hui, je n’ai pas d’autres questions à vous poser. Ce soir, vous coucherez à la prison de Miami. Une chance pour vous. En passant la nuit au Centre vous risqueriez fort d’être lynché !


  Hammond ouvrit la porte pour faire entrer les policiers en uniforme qui montaient la garde dans le couloir.


  L’ingénieur eut un brusque sursaut et saisit le policier par le bras :


  — Vous faites bien de m’enfermer ! dit-il en le regardant dans les yeux. C’est la seule façon de prouver mon innocence. Car il y aura d’autres attentats…


  « Recommandez bien à tous de rester vigilants. L’union devant le danger est notre dernière chance de salut.


  Une flamme étrange brillait dans les yeux de l’ingénieur, et la conviction de tout autre que Ben Hammond en eut été ébranlée…


  *


  La main de M. Suzuki demeura en suspens et ses yeux s’arrondirent de surprise…


  Au tableau des clés de l’immeuble, un crochet marqué « Garage façade arrière » ne portait aucune clé.


  Vivement, il se précipita dans l’ascenseur et pressa le bouton du sous-sol.


  Soixante secondes plus tard il déboucha sur un étroit palier d’où l’on dominait une cave aussi vaste que sinistre du haut d’une douzaine de marches de béton.


  L’arrêt de l’ascenseur devait entraîner l’éclairage des lieux ; en fait ne s’allumèrent que trois ou quatre ampoules jaunies. C’était l’effet des ravages causés dans le sous-sol par une récente tempête. La situation de cette cave par rapport au niveau de la mer n’avait pas permis de l’utiliser comme garage.


  De-ci de-là, on voyait sur le sol des flaques d’eau boueuse où se reflétaient les piliers de béton. Les murs de ciment se marbraient de taches verdâtres ou noires.


  En inspectant ce hall immense et désolé, M. Suzuki déplora vivement la place perdue. Il regretta aussi de n’avoir pas emporté de torche électrique.


  Mais il ne remonta pas : il avait hâte de savoir qui l’avait devancé…


  Rapidement il descendit l’escalier où blanchissaient des algues abandonnées par l’océan.


  Des soupiraux haut placés et garnis de solides barreaux faisaient penser à une prison pour géants. Par d’autres aspects, l’endroit rappelait les coulisses d’un vélodrome.


  Vainement, le Japonais écarquillait les yeux pour apercevoir la porte s’ouvrant sur la façade arrière.


  Il se dirigea vers le soupirail le plus proche en évitant de patauger dans les mares verdâtres. Malgré cela, il perçut un flic flac rapide et régulier.


  Il s’arrêta. Le flic flac ne s’arrêta pas… Cela dura beaucoup plus longtemps que l’écho le plus durable.


  D’un regard circulaire il fouilla la pénombre. Impossible de déceler l’origine de ce bruit. Manifestement, c’était un bruit de pas que lui renvoyait le plafond de ciment. Impossible aussi de dire si les pas s’éloignaient ou s’approchaient.


  En faisant demi-tour, le Japonais s’aperçut que du côté d’où il venait, non loin des marches menant à l’ascenseur, s’amorçait un tunnel obscur. Comme l’indiquait le sol en pente, c’était l’entrée prévue pour les voitures.


  M.Suzuki prêta l’oreille un instant : les pas s’éloignaient.


  Il s’élança dans le tunnel.


  A présent, les pas qu’il entendait avaient quitté la zone humide et martelaient le ciment sonore.


  Ses yeux enfin habitués à l’obscurité finirent par discerner une silhouette confuse qui s’éloignait rapidement.


  Il se mit à courir. La silhouette aussi.


  La poursuite dans le noir dura un moment, le tunnel traversant plusieurs blocs de bâtiments avant de parvenir à l’entrée du garage.


  — Hé ! là… cria M. Suzuki.


  Sa parfaite forme physique lui donna l’avantage dans ce marathon souterrain. Il gagnait rapidement du terrain.


  Soudain, il fut ébloui par une lumière blanche qui le cloua sur place. Il ne vit plus rien que le cercle aveuglant d’une torche braquée sur lui.


  — Arrêtez ! cria une voix coupante.


  Il mit ses mains devant ses yeux.


  — Ah ! c’est vous ? reprit la voix. Vous m’avez fait peur !


  Les yeux protégés par l’écran de ses doigts, M. Suzuki finit par reconnaître Philip Burden. L’ingénieur ne paraissait nullement se trouver sous l’empire de la panique.


  — Pourquoi courriez-vous derrière moi ? demanda-t-il sur un ton menaçant.


  — Parce que vous avez la clé dont j’ai besoin pour sortir sur la grève…


  — Inutile d’y aller ! répliqua l’ingénieur. J’ai trouvé ce que vous alliez chercher.


  — Dans ce cas, examinons ensemble votre trouvaille ? proposa le Japonais.


  — Je vais la porter à Ben Hammond. Cela ne regarde que lui !


  — Justement, il m’avait chargé de cette démarche, n’ayant pas prévu votre zèle – que je qualifierai d’intempestif !


  Les deux hommes restèrent face à face, en silence, dans la semi-obscurité.


  Tout à coup, Burden fit mine de poursuivre sa roule. Le Japonais avança la main :


  — La clé, s’il vous plaît ?


  — A quoi bon ? fit l’ingénieur agressif.


  — Je veux cette clé !


  — Si vous avez du temps à perdre… après tout !


  D’un geste brusque, il remit la clé à Suzuki.


  — Au fait, observa ce dernier. Pourquoi vous sauvez-vous devant moi ?


  — En dehors de la police, il n’y a guère que l’assassin qui soit intéressé par la découverte que j’ai faite…


  — Tout à fait mon avis ! répondit le Japonais.


  Et il retourna dans la direction d’où il venait…


  Dehors, son premier soin fut de repérer la fenêtre de Glynis Jackson.


  Il inspecta l’austère façade qui dominait l’océan. A cette heure, les chambres étaient désertes.


  La grève ne formait à cet endroit qu’une étroite bande de sol rocheux battu par le déferlement incessant du ressac. Accessible seulement par les caves, elle était étrangement solitaire.


  M. Suzuki essaya de déterminer le point de chute d’un objet lancé à travers les carreaux du troisième. Tâche d’autant plus délicate que les habitants du bloc n’hésitaient pas à jeter n’importe quoi par les fenêtres, comptant sur les vagues pour faire place nette.


  On voyait des flacons de whisky dont l’eau était en train de lessiver l’étiquette. Une brosse à dents restait coincée entre deux pierres. Des fragments de coquille d’œufs jonchaient une pierre plate.


  M. Suzuki retira ses chaussures et ses chaussettes et s’avança dans l’eau, son pantalon retroussé sur ses mollets de coq.


  Son attitude le fit ressembler à un pêcheur de moules endimanché.


  … Mais l’expression de joie et de triomphe qui illumina brusquement son regard, aurait plutôt fait croire à l’allégresse du pêcheur de perles apercevant une pièce unique dans l’entrebâillement d’une coquille.


  Ce qu’il ramassa délicatement du bout des doigts n’était qu’un fragment de verre signalé à son attention par trois fleurs peintes en rouge.
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  Minuit passé.


  Un coup d’oeil furtif jeté à droite et à gauche assura M. Suzuki que le couloir était désert.


  Puis le Japonais tira un passe-partout de sa poche et l’introduisit dans la serrure de la porte marquée : « Lew Hollander ».


  Il avait décidé que cette fois, il ne se laisserait devancer par personne, fût-ce pour attendre le mandat de perquisition réclamé d’urgence par Ben Hammond.


  Le tour des lieux fut vite fait : un living séparé en deux par une cloison mobile et une salle de bains attenant à la partie chambre à coucher.


  L’ameublement standard – bois clair et tissus aux couleurs vives – faisait ressembler cet appartement à tous ceux des ingénieurs du même grade.


  La surface construite était rigoureusement proportionnelle au salaire.


  Avant de se mettre au travail M. Suzuki tira les double-rideaux à fleurs qui faisaient penser à une chambre d’enfant ou encore à une auberge rustique.


  La personnalité de Lew Hollander n’apparaissait pas dans le décor de sa vie quotidienne.


  Sur sa table de travail deux photographies se faisaient face : Glynis encadrée d’or et décolletée à souhait ; une femme sans âge à l’air renfrogné.


  « Qui est Hollander ? » se demandait le Japonais. « Un ingénieur ponctuel d’une cinquantaine d’années. Célibataire. A coup sûr, pas un don Juan ! Un visage triste et terne. »


  M. Suzuki n’avait pas l’impression qu’une visite domiciliaire jetterait beaucoup de lumière sur le personnage…


  Méthodiquement, il fouilla les tiroirs de la table de travail. Une paire de chaussettes rayées sous cellophane voisinait avec un blaireau neuf et un tube de crème à raser.


  M. Suzuki ne s’attendait pas à découvrir des bocaux remplis de cyanure. Il ouvrit un second tiroir encombré de paperasses diverses.


  Au milieu des notes écrites de la main de l’ingénieur il repéra deux lettres portant des dates récentes et dont le signataire était une femme nommée Hélène. Le Japonais glissa les lettres dans sa poche.


  Au moment d’attaquer un troisième tiroir il perçut un tambourinement discret à la porte de l’appartement…


  Il savait le maître de céans sous les verrous. Néanmoins, il referma le tiroir avec vivacité comme s’il craignait d’être pris en faute.


  La porte du living s’ouvrit doucement et une voix de femme demanda :


  — Etes-vous là, M. Hollander ?


  — Entrez donc ! fit le Japonais. Vous êtes la bienvenue…


  Une exclamation de surprise fut la seule réponse et la tête de Lexie Griswold passa par l’entrebâillement.


  — C’est vous ? dit-elle avec soulagement. Vous m’avez fait peur !


  — C’est plutôt la voix d’Hollander qui aurait dû vous effrayer, non ? Auriez-vous peur de moi, par hasard ?


  — Ce n’est pas ça. D’en bas, j’avais vu de la lumière. Je croyais Hollander chez lui. Alors, en entendant une autre voix…


  Elle se tut et fit un geste qui se voulait expressif.


  — Achevez votre phrase, insista M. Suzuki. On, du moins, précisez votre pensée.


  Lexie finit par dire :


  — Tout cela est terriblement compliqué !


  — Pas mon avis. Un seul homme cherche à compliquer les choses. Il a fait des prodiges d’imagination pour égarer les soupçons qui convergent sur lui seul.


  « Je constate qu’il a partiellement réussi : en pleine nuit, vous ne craignez pas de venir dans sa chambre…


  Lexie tourna ses yeux vers le panneau qui masquait le côté chambre à coucher et demanda simplement :


  — Où est-il ?


  — En prison.


  Elle mit plusieurs secondes pour assimiler cette révélation.


  Puis elle reprit :


  — La police fait fausse route. Hollander aimait Glynis. Il ne lui aurait pas fait ça. C’est trop monstrueux.


  — Bah ! fit le Japonais philosophe, au premier nuage qui ternit leur lune de miel, tous les amants du monde jouent du revolver ou du cyanure !


  Lexie se laissa choir dans un fauteuil et dévisagea M. Suzuki avec la plus grande attention.


  — Voyez-vous, une femme sent certaines choses sans pouvoir les expliquer. M. Hollander était un amant passionné ; ce n’était pas un amant jaloux.


  Lexie s’exprimait avec une convaincante simplicité. Elle fronçait les sourcils en cherchant le mot le plus apte à exprimer sa pensée. Son beau front de statue se plissait dans l’effort qu’elle faisait pour être sincère et véridique.


  — N’aviez-vous pas conçu des soupçons à l’encontre d’un collègue de Miss Jackson ? fit le Japonais. Hollander exclu, il n’existe pas d’autre suspect.


  — Ne venez-vous pas de m’apprendre que Buddy Kines était désormais hors de cause ? demanda Lexie.


  — N’ayant pas fait d’enquête, je ne puis avoir d’opinion, répliqua M. Suzuki. Je me range à l’avis d’un policier qui, lors du dernier crime, se trouvait aux premières loges.


  « La certitude de Ben Hammond est d’ordre mathématique. Jugez en vous-même.


  « Au départ, lors du premier meurtre : quatre suspects possibles. Les quatre témoins qui avaient devancé Hammond sur les lieux du crime. Eux seuls avaient eu l’occasion matérielle de faire disparaître les indices.


  « Le deuxième crime a effacé Harvey de la liste des suspects pour le faire figurer sur celle des victimes. Et le troisième a eu le même effet en ce qui concerne Glynis Jackson.


  « Restent deux suspects en course : Kines et Hollander.


  — Peut-on accuser Kines ou Hollander des deux premiers crimes ? demanda Lexie.


  — Oui.


  — Vous supposez qu’il y a un seul meurtrier pour les trois victimes ?


  — Bien entendu.


  — Et vous excluez le suicide ?


  — Absolument ! confirma le Japonais.


  Lexie reprit :


  — Et comme Hollander se trouvait seul avec Glynis lors du dernier meurtre, vous accusez Hollander.


  — C’est mathématique, non ?


  La jeune fille réfléchit :


  — Si Glynis avait tué les deux autres et qu’elle se fut suicidé ensuite, le raisonnement, si mathématique fut-il, se trouverait pris en défaut.


  Prestement M. Suzuki enleva ses lunettes et les essuya d’une main nerveuse. De sa part, c’était un signe certain d’émotion.


  — Observation pertinente et même judicieuse, reconnut-il. Mademoiselle, vous êtes douée pour la dialectique.


  Remettant ses lunettes, il ajouta :


  — Ou alors vous avez voué une sincère exagération à votre collègue Glynis !


  — Oh !… fit Lexie prise au dépourvue par cette forme d’humour japonaise qui consiste tout simplement à exprimer le fond de sa pensée.


  Déjà, M. Suzuki poursuivait :


  — Miss Jackson aurait bien mal choisi son moment pour se suicider. Elle aurait attendu que son ami frappe à sa porte ou même qu’il pénètre dans sa chambre…


  — Pourquoi pas ? Simple comédie de sa part ! Elle voulait être sauvée et, de fait, elle l’a été. Ainsi elle n’est pas morte et ou ne peut plus la soupçonner. N’est-ce pas adroit ?


  — Ce serait adroit s’il s’agissait d’une tentative anodine comme un bain de pied dans une piscine ou une douzaine de cachets de barbituriques avalés dans un verre d’eau.


  « Mais… ça ! C’est l’enfer. On ne s’applique pas à soi-même d’aussi épouvantables tortures. Les bronches et les poumons rongés par l’acide, qui produit des cloques aussi douloureuses que le feu.


  — Elle ne savait pas !


  — Si, elle savait. Puisque, dans votre hypothèse, elle passait à l’action pour la troisième fois.


  « D’ailleurs, elle n’est pas sauvée. Votre raisonnement pêche par la base. Aux dernières nouvelles. Glynis Jackson est entre la vie et la mort.


  — C’est affreux… dit Lexie. Ne m’en dites pas davantage.


  Elle ajouta pour elle-même :


  — Si ce n’est pas elle, alors qui est-ce ?


  — Tâchez de penser à autre chose, lui conseilla le Japonais. Et allez dormir.


  — Vous me mettez dehors ?


  Subitement, une expression de terreur envahit le regard de la jeune fille.


  — Une heure du matin, c’est raisonnable, insista le Japonais. Bonne nuit ! J’ai encore à faire ici.


  La jeune fille se leva lentement et, sans répondre, marcha vers la porte.


  — Ne craignez rien ! lui lança le Japonais. Je ne vous laisserais pas retourner seule chez vous, si je n’avais la certitude que l’assassin est sous les verrous !


  Et de reprendre ses investigations.


  Après le tiroir de la commode, il avisa un grand meuble radio dont l’un des côtés s’ouvrait pour former un bar.


  Parmi les verres multicolores qui s’y entassaient, un modèle de grand format décoré de fleurs rouges sommairement peintes requit son attention.


  Il tira de sa poche le tesson qu’il avait pêché au pied de la fenêtre de Glynis Jackson, mais ce ne fut que pour la forme.


  Du premier coup d’oeil il avait constaté la parfaite ressemblance du modèle et du verre. Il déballa d’autres débris emballés dans un papier que lui avait remis Ben Hammond, lequel les tenait de Burden.


  De son mieux, il les ajusta les uns aux autres comme les morceaux d’un puzzle. De toute évidence, le tesson qu’il avait découvert et ceux ramassés par Burden s’emboîtaient exactement.


  Cela ne suffisait pas à démontrer la bonne foi de l’ingénieur : il pouvait avoir semé lui-même l’indice découvert par M. Suzuki, après avoir fait disparaître sa véritable trouvaille.


  Le Japonais remballa ses débris et se mit à compter les verres du modèle en question. Il eu dénombra neuf.


  Il regretta de s’être laissé devancer par Burden. Les bavardages de Ben Hammond étaient la cause de ce retard qui enlevait toute valeur probante aux premiers et maigres indices recueillis par lui sur les trois meurtres les plus stupéfiants de sa carrière.


  Il reprit ses recherches avec plus d’acharnement, se souvenant de l’adage favori du Tashiworo, son maître du Kempé-Taï{11} : « Il suffit de bien chercher une chose pour en découvrir une autre, beaucoup plus intéressante… »


  Lexie s’éloigna dans le corridor éclairé par des veilleuses qui ne s’éteindraient que le jour venu.


  Dans le bâtiment régnait un silence absolu.


  Des rampes de néon bleu couraient au plafond soulignant le caractère implacablement géométrique de l’architecture.


  La marche de Lexie n’éveillait aucun écho. Tout était caoutchouté, feutré, insonorisé.


  Ce large corridor désert bordé de portes qui se faisaient face n’offrait ni recoin, ni cachette d’aucune sorte.


  En un sens, il était rassurant. Mais la jeune fille ne parvenait pas à se rassurer…


  Elle descendit dans la rue illuminée elle aussi ; par une double rangée de lampes de néon. Comme en plein jour, les fleurs qui bordaient les immeubles étincelaient de couleurs.


  Et derrière la lumière éblouissante se tenait embusquée la nuit noire, opaque, peuplée par les rumeurs du ressac et le vent du large.


  Au loin, deux retardataires se séparaient sur le seuil du restaurant éteint.


  La jeune fille fut heureuse de franchir le tambour de son bloc. Elle se sentit davantage en sécurité.


  Mais dans l’ascenseur, la peur, à nouveau, s’insinua dans son esprit…


  Savoir Hollander sous les verrous ne la rassurait pas. Elle n’avait jamais eu peur de lui.


  … Et s’il était innocent ? Et s’il avait dit vrai ?


  S’il avait dit vrai…


  Il n’y avait pas trente-six solutions ; le Japonais lui-même, dont tout le monde attendait des miracles, était de cet avis. Il n’y avait que deux solutions : le coupable était Hollander… ou l’autre. L’être monstrueux que l’ingénieur avait décrit. Une créature sans forme prenant l’apparence qu’il lui plaît de prendre…


  Arrivée au quatrième – son étage – Lexie sortit de l’ascenseur dont la porte lui échappa et claqua bruyamment.


  Un corps malléable comme une glaise, doué de vie et de pensée ! Un tel être pouvait prendre l’aspect de qui le contemplait, devenir une sorte de miroir vivant.


  Elle frissonna et hâta le pas.


  A deux mètres de sa porte, une terreur sans nom la cloua sur place…


  Une raie de lumière jaune venue de l’intérieur de sa chambre filtrait au ras du sol, contrastant avec l’éclairage bleu du corridor.


  Au centre du trait lumineux, une ombre apparut et, en même temps, la porte s’ouvrit…


  Déjà, la jeune fille avait tourné les talons et s’enfuyait à toutes jambes.


  — Lexie !


  Son nom crié par une voix familière la fit se retourner.


  — Buddy Kinés !…


  — Pourquoi vous sauvez-vous ?


  Lexie revint lentement sur ses pas, encore tremblante.


  Sa brève course avait porté sa panique à son paroxysme.


  — Vous m’avez fait peur… haleta-t-elle.


  Et elle ne cessait de le fixer avec des yeux scrutateurs et terrifiés.


  Buddy était blafard, ce qui le changeait énormément. Il n’avait pas non plus sa belle assurance, coutumière.


  — Excusez-moi d’avoir pénétré chez vous en votre absence, dit-il. J’ai d’abord attendu devant votre porte et puis je suis rentré pour ne pas être vu.


  — Vu de qui ? s’étonna-t-elle. Je ne vous savais pas timide…


  En parlant, tous deux avaient pénétré dans la chambre.


  Buddy referma la porte.


  — Depuis ce nouveau meurtre, on me tourne le dos, dit-il. Comme si j’y étais pour quelque chose !


  — Vous auriez dû laisser Glynis tranquille.


  — Vous aussi ? Mais bon sang, Hollander se fichait pas mal de moi ! Est-ce un crime que de faire la cour à une jolie fille ? Croyez-vous aussi que cette affaire soit un drame d’amour ?


  — Non ! l’interrompit la jeune fille.


  — Heureux de vous l’entendre dire… Et j’aimerais que vous le disiez un peu aux autres.


  — C’est le but de votre visite ?


  — Un peu, oui. Vous seule avez conservé votre sang-froid. Les autres n’ont plus une vue très exacte de la réalité.


  Après une hésitation, Lexie répondit d’une voix étouffée :


  — Si j’ai une vue exacte de la réalité, alors la réalité n’est pas très rassurante…


  — Ma parole, vous tremblez de tous vos membres !


  La jeune fille se laissa tomber sur son lit :


  — Allez-vous-en, maintenant ! Je suis à bout. Laissez-moi.


  Buddy ne se fit pas prier.


  — Je compte sur vous, dit-il. Bonne nuit !


  … Il n’avait pas fait dix mètres dans le corridor qu’un hurlement d’effroi le fit sursauter. Suivit un bruit d’avalanche d’objets divers et de verre brisé. On eût dit un bocal ayant éclaté au contact du sol.


  A n’en pas douter, cela venait de la chambre de Lexie.


  Il fit demi-tour. En trois bonds, il atteignit la porte qui venait à peine de se fermer derrière lui. Déjà fermée à clé…


  — Lexie ! cria-t-il. Au nom du ciel, ouvrez !


  Sans attendre de réponse il ébranla le battant d’un coup d’épaule puissant comme un coup de bélier.


  A nouveau, de toutes ses forces, il cria :


  — Lexie ! en catapultant son corps massif contre le panneau qui craqua.


  A la troisième charge, le battant s’ouvrit et il fut précipité à l’intérieur de la pièce où il perdit l’équilibre.


  … Un vigoureux parfum de fleurs printanières le saisit aussitôt aux narines.


  Lexie était allongée par terre, à côté de lui.


  Au pied d’une armoire ouverte s’étalaient des flacons brisés.


  Se souvenant d’une autre porte qu’il avait enfoncée, il se redressa vivement pour ouvrir toute grande la fenêtre de la chambre.


  Puis il souleva la jeune fille dans ses bras. Elle ne présentait aucun des symptômes des précédentes victimes de l’invisible.


  — Espèce de fou ! murmura-t-elle. Où m’emmenez-vous ?


  — Mais… Qu’avez-vous, Lexie ?


  — J’ai que vous m’avez assommée en vous ruant sur la porte !


  — Je croyais… Vous avez appelé au secours, non ?


  — J’ai entassé trop de choses dans mon armoire. Quand j’ai ouvert, il y a eu un éboulement.


  — Pourquoi ne m’avez-vous pas répondu quand j’ai frappé ?


  — Vous avez couvert ma voix en hurlant mon nom. Je vous ai ouvert aussi vite que j’ai pu. Mal m’en a pris ! Vous m’avez balayée avec le battant.


  — Pardonnez-moi. C’est la nervosité. Si ça continue, nous deviendrons tous cinglés !


  Il sentit la main de la jeune fille se serrer convulsivement sur son biceps.


  — Vous ne sentez rien ? demanda-t-elle d’une voix chavirée par la panique.


  — Ma foi, si… Ça sent le printemps.


  — Fuyons ! hurla-t-elle. Sauvez-moi !


  Elle lui sauta au cou et faillit l’étrangler…


  Mais Buddy avait recouvré son sang-froid :


  — Qu’avez-vous ? fit-il en la secouant. Cette odeur est tout simplement celle de votre parfum « Nuit d’Eté » qui s’est brisé en tombant. Regardez !


  Du pied, il désigna le flacon dont les morceaux ne tenaient ensemble que par la vertu de l’étiquette.


  Lexie mit plusieurs secondes avant de se rendre à l’évidence.


  — Je deviens folle… s’excusa-t-elle.
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  Une expression de triomphe se peignit sur le visage de Ben Hammond…


  — J’arrive tout de suite ! fit-il.


  Et il reposa le combiné en maugréant : « Cette fois, je le tiens ! »


  Quelques minutes plus tard il se présenta devant la chambre de la clinique où reposait Glynis Jackson.


  Une infirmière l’attendait sur le seuil de la pièce.


  — Vous avez cinq minutes, lui souffla-t-elle à l’oreille. Pas une de plus. Ordre formel du médecin-chef. Ne la fatiguez pas.


  Le policier entra sur la pointe des pieds.


  Les rideaux blancs à peine entrebâillés laissaient filtrer un chemin de soleil qui traversait la couverture du lit où reposaient deux mains d’une pâleur irréelle.


  Le souffle haletant et rauque de la malade emplissait la pièce. Elle aspirait l’air avec une ardeur désespérée qui, visiblement, l’épuisait. Ses yeux exorbités fixaient un point du plafond.


  En guise de salut, Hammond esquissa un sourire contraint et agita la main.


  — On a une visite ! annonça l’infirmière sur un ton faussement enthousiaste, comme si elle eût parlé à un enfant en bas âge.


  Les yeux de Glynis tournèrent lentement dans leurs orbites creuses et se fixèrent sur le policier.


  Il inclina plusieurs fois la tête, incapable de prononcer une parole.


  — Posez-lui vos questions, intervint l’infirmière. Elle vous répondra par oui ou par non. Ce sera moins fatigant pour elle.


  — Eh bien, Glynis… commença Ben Hammond. Savez-vous qui vous a fait ça ?


  La réponse ne se fit pas attendre.


  Ce ne fut qu’un souffle :


  — Hollander.


  — A-t-il frappé avant d’entrer chez vous ?


  — Non.


  — Avez-vous jeté quelque chose par la fenêtre ?


  — Non. C’est lui.


  — Etes-vous sûre que c’est lui ?


  — Non. Je crois.


  — Avez-vous vu ce qu’il tenait à la main en pénétrant chez vous ?


  — Non. Pas… bien distingué.


  Le souffle manquait à la malade pour en dire davantage. Son visage prit une expression suppliante pour inviter le policier à lui poser d’autres questions.


  Il demanda :


  — En dehors d’Hollander, y avait-il quelqu’un dans votre chambre ?


  — Non.


  — Y avez-vous remarqué la présence d’un objet insolite ?


  — Non.


  — Merci. C’est tout ce que je voulais savoir. Maintenant reposez-vous. Je reviendrai vous voir quand vous irez mieux. Demain ou après-demain.


  — Je n’irai pas mieux… Jamais…


  Les mots s’arrachaient péniblement de la gorge de Glynis. Sa voix n’avait plus de timbre.


  — Allons, allons ! intervint l’infirmière. En voilà des propos ! Quand on est dorlotée comme vous l’êtes, on ne dit pas des choses pareilles.


  Tout en parlant, elle poussa d’une main vigoureuse Ben Hammond vers la porte…


  En quittant la clinique il tomba sur Lexie Griswold, déjà au courant de sa visite à Miss Jackson.


  La secrétaire de l’ingénieur en chef s’enquit de la santé de sa collègue mais paraissait avant tout curieuse de savoir si la malade avait fait des révélations…


  Pressé de faire un rapport sur ce témoignage décisif, Hammond lui répondit simplement que la victime accusait Hollander de la façon la plus formelle.


  Lexie n’en fut pas convaincue pour autant.


  — Peut-être veut-elle protéger quelqu’un ? insinua-t-elle.


  — Protéger qui ? Buddy Kines ? Il n’est pas en cause. L’être invisible ? Pour quelle raison ? N’est-elle pas la première intéressée à l’arrestation du coupable ?


  — Elle se trompe ! s’obstina Miss Griswold.


  — Pourtant, elle était bien placée pour connaître la vérité ! répliqua Hammond en se dirigeant à grandes enjambées vers le bloc L, où se trouvaient les archives de la « Documentation Générale ».


  Courant presque, Lexie lui avait emboîté le pas.


  — Depuis cette affaire, on ne parle plus du bolide, reprit-elle. A-t-on découvert quelque chose ?


  — Vous pensez encore aux extravagances d'Hollander ? Il s’est donné beaucoup de mal pour détourner l’attention de sa personne. S’il apprenait que vous l’avez pris au sérieux, il serait le premier étonné !


  — Ce qu’il a dit m’a fait réfléchir. Moi et quelques autres. Avez-vous une autre explication à me proposer ?


  — Adressez-vous aux hommes de science ! répliqua le policier. Ils vous en donneront une demi-douzaine.


  « M. Suzuki m’a proposé une explication très plausible. Le météorite a éclaté au-dessus d’une région désertique. Ses morceaux se sont éparpillés au milieu des pierres et des rochers. Seul un hasard extraordinaire permettra de mettre la main dessus.


  « Et encore ! L’analyse d’un fragment pierreux ne donne aucun certitude quant à son origine. Le silicate et le fer qui tombent du ciel ressemblent fort au silicate et au fer que l’on trouve sur la terre.


  Sur ces précisions chimiques – dont il n’était pas mécontent de faire l’étalage – Ben Hammond prit congé de la jeune fille.


  L’antre de M. Suzuki tenait de la bibliothèque et de la chambre forte…


  Sous l’appellation discrète d’Archives de la Documentation Générale, le Japonais procédait au classement de tous les documents se rapportant au satellite, quelle que fut leur provenance.


  Et ces documents ne provenaient pas seulement du Centre de Patrick, ni même des autres bureaux d’études des U.S.A. Les renseignements venus des pays étrangers par les voies officielles et inofficielles étaient également analysés et classés.


  M. Suzuki était plongé dans la lecture d’un document de source « inofficielle » au moment où Ben Hammond fit irruption dans le bureau attenant à la salle des archives.


  — Glynis a parlé ! s’écria le policier sur le ton dont il aurait dit : l’oracle s’est prononcé !


  — Comment va-t-elle ? demanda le Japonais, beaucoup plus terre à terre.


  — Mal. Très mal.


  — Alors il ne fallait pas la tourmenter avec des questions superflues. Nous avions largement de quoi faire asseoir Hollander sur la chaise électrique.


  — Vous avez fait des découvertes chez lui ? Et vous ne le disiez pas ?


  Le policier était à la fois béant de curiosité et d’indignation.


  — Asseyez-vous ! dit calmement M. Suzuki.


  Il referma le dossier qu’il était entrain de lire et le rangea soigneusement. En se dirigeant vers un classeur il eut un petit ricanement sec.


  — Pourquoi riez-vous ? l’interrogea Ben Hammond, sévère.


  — Je ris en pensant aux agents secrets de tout poil qui risquent leur peau de par le vaste monde pour voler des renseignements !


  — Vous trouvez ça drôle ?


  — S’ils savaient le peu de cas que l’on fait de leurs prises ! Le dédain avec lequel un ingénieur accueille les élucubrations d’un collègue étranger ! « Ils en sont encore là ? Il y a dix ans que nous avons abandonné ce principe ! » Et ainsi de suite.


  « Un ingénieur ne reconnaît jamais qu’un concurrent l’a distancé. Même s’il fait son profit des renseignements fournis, il ne le reconnaît jamais.


  Hammond n’y tint plus. Il était sur des charbons ardents. Il ne disposait pas des réserves illimitées de la patience orientale.


  — Parlez-moi d’Hollander ! s’écria-t-il. Vos agents de renseignements, je m’en contrefiche !


  — C’est vrai… dit le Japonais en se rasseyant. Il y a aussi Hollander. Son cas est clair et classique.


  Il ouvrit un tiroir et en tira deux lettres qu’il posa devant lui. Ben Hammond surmonta à grand peine son envie de se jeter sur les feuillets.


  Le Japonais ajusta ses lunettes en commentant :


  — Le mode de transmission employé est tellement rudimentaire qu’il a échappé tout d’abord à mes savantes investigations. J’ai tâté de plusieurs réactifs pour détecter l’encre sympathique…


  Le policier ricana :


  — Cette grosse ruse n’est plus employée depuis 1914 !


  — Vous avez raison, admit le Japonais. Mais c’est la routine.


  — Et après ?


  — J’ai recherché des micro-points. En vain également. D’autre part, le texte de la lettre avait un aspect totalement inoffensif. Sur le point d’abandonner, j’ai découvert que cette lettre était tout simplement une lettre-piquée.


  — Une lettre piquée ?


  — C’est un système de correspondance tout à fait courant en Europe Centrale. Les Serbes, les Bulgares, les Croates, les Macédoniens, les Kurdes, tous ces gens – tantôt oppresseurs, tantôt opprimés – sont des virtuoses du message secret. La lettre piquée est l’un des cent moyens qu’ils emploient.


  « Vous écrivez une lettre en clair comme si de rien n’était. Vous donnez des nouvelles de la grand-mère et du petit dernier.


  « Ensuite, vous prenez une épingle – pas une aiguille – et vous piquez certaines lettres en plantant votre épingle sur le trait de la plume, à n’importe quel endroit de la lettre.


  « Ces lettres piquées forment le message secret.


  « Une fois ce travail accompli, vous retournez la page et effacez avec votre ongle les aspérités produites par l’épingle.


  « Avec de l’adresse vous n’avez pas troué le papier mais provoqué des zones de moindre opacité.


  « En mirant la lettre dans une obscurité totale, derrière une lampe très forte, votre correspondant découvrira vos piqûres grâce aux points lumineux.


  « Il n’aura plus qu’à mettre bout à bout les lettres piquées et à lire votre message.


  — Très simple, en effet… fit l’homme du F.B.I. déçu. Moi qui pensais me trouver en présence d’un super-espion doté de tous les perfectionnements de la technique moderne…


  — Ne chantez pas trop tôt victoire ! l’interrompit le Japonais. La lettre ne contient rien de compromettant. A peine une indication utile. Voici ce que j’ai noté.


  Hammond lui arracha des mains la feuille qu’il lui tendait et lut : Maximo Gomez. Martinez Blanco.


  — En effet, dit-il, nous ne sommes pas beaucoup plus avancés !


  Le visage de M. Suzuki s’épanouit en un large sourire :


  — Vous mesurez votre avancement d’après la distance qui sépare vos clients de la chaise électrique. C’est de la déformation professionnelle !


  « Pour ma part, j’estime que nous avons fait un progrès énorme. Nous connaissons la filière, les tenants et les aboutissants. En peu de mots, ce texte contient beaucoup de choses…


  Ben Hammond, qui était en train de lire la lettre adressée à Hollander, leva les yeux pour étudier le visage du Japonais redevenu sérieux. Il se demandait si l’autre se moquait de lui.


  Imperturbable, son collaborateur poursuivait :


  — Cette lettre a été postée à la Nouvelle-Orléans ; ce n’est pas tellement loin. Elle émane de la sœur de Lew Hollander : une personne âgée d’environ soixante-dix ans.


  « Peu probable qu’elle soit l’auteur du message occulte. Les bavardages de ses lettres constituent en tout cas une excellente couverture pour le correspondant d’Hollander. C’est ce dernier qu’il va falloir, démasquer.


  — Sans doute quelqu’un de l’entourage de la vieille dame ?


  — Pas forcément. Il y a cent façons d’intercepter une lettre entre le départ et l’arrivée. Une chose est certaine : ce quelqu’un nous fournit des armes contre lui.


  « J’ai déjà découvert que le Maximo Gomez est un cargo cubain qui fait escale à la Nouvelle-Orléans ; son port d’attache est La Havane. Le capitaine s’appelle Martinez Blanco.


  — D’où tenez-vous ces renseignements ?


  — Un simple coup de fil à la police de la Nouvelle-Orléans, d’où vient là lettre. D’ailleurs je l’avais deviné. Maximo Gomez était un homme d’état Sud-Américain. Il ne pouvait guère s’agir que d’un homonyme ou d’un bateau portant son nom. Sans être un puits de science…


  — Passons, fit Hammond. Qu’allons-nous faire de ce Martinez Blanco ?


  — Nous allons essayer d’apprendre quels étaient ses liens avec Lew Hollander. A mon avis Blanco est un tout petit maillon de la chaîne. Dans une affaire de cette importance, rien. Un zéro.


  « Je me représente ce capitaine comme une sorte de forban inoffensif, faisant à l’occasion le trafic des immigrants clandestins. Un subalterne de la plus basse catégorie ! Il nous apprendra d’autant plus de choses qu’il en connaît moins.


  Ben Hammond chercha à saisir la finesse de ce paradoxe et n’y réussit pas.


  M. Suzuki daigna s’expliquer :


  — Ce bonhomme, ignorant de l’importance de l’enjeu, sera d’autant moins méfiant. Si on nous jette aussi légèrement son nom en pâture c’est que cela ne tire guère à conséquence.


  — En définitive, que comptez-vous faire ? s’impatienta le policier.


  — Monter à bord du Maximo Gomez lors de son prochain passage et confier mon sort au capitaine Blanco.


  — Risqué.


  — Pas plus que de mettre sa tête dans la gueule d’un lion si l’on vit en bonne intelligence avec le lion.


  « Que peut-il me faire sinon me conduire à La Havane ? De toute façon, sachant que Lew Hollander y emmenait sa secrétaire, j’avais l’intention d’y passer un week-end.


  — Voulez-vous que je vous dise ? fit Ben Hammond. Hollander nous a bien possédés avec sa passion pour Glynis Jackson ! Il camouflait ses voyages d’affaires en week-end amoureux.


  — Apparemment ! répondit le Japonais. A moins que vous ne vous soyez trompé du tout au tout sur Hollander, comme le suppose Lexie Griswold.


  « … Auquel cas, ce voyage ne sera pas une partie de plaisir !
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  L’or de sa casquette était la seule chose vraiment vivante dans toute la personne du capitaine Martinez Blanco.


  Ce couvre-chef rutilant brillait de tous ses galons au-dessus d’un visage rond et gras. Le regard morne évoquait celui d’un alligator endormi dans son bocal.


  Un triple menton remplaçait le cou et prenait appui sur une poitrine velue dont l’échancrure d’une chemise crasseuse donnait un généreux aperçu.


  La ceinture de chanvre qui maintenait le pantalon s’incrustait profondément dans les plis d’une bedaine impressionnante. Des sandales de corde complétaient l’équipement.


  Quant à l’équipage composé de pauvres hères – Mexicains et Antillais – il était encore plus pauvrement accoutré.


  Mais tout le monde obéissait au doigt et à l’œil – si l’on peut dire – car Blanco donnait ses ordres à grand renfort de coups de pied quelque part, comme si les principes sacrés de toute constitution étaient restés lettre morte pour lui.


  Cette action très localisée le mettait en nage et l’obligeait à éponger constamment son crâne luisant et à rejeter en arrière sa casquette, dérisoire ornement de sa calvitie.


  En posant le pied sur le pont du Maximo Gomez, M. Suzuki prenait moralement contact avec le continent Sud-Américain.


  C’était déjà tout le charme empoisonné de la perle des Antilles qui venait à lui avant même que le cargo n’eût mouillé dans la baie de La Havane.


  Une douzaine de vaches meuglaient sur le pont inférieur, faisant régner partout une pestilence d’étable.


  L’avant du pont supérieur était pris d’assaut par un groupe de passagers encombrés d’enfants piaillants.


  Au risque de faire couler le bateau au port, quelques hommes de l’équipage continuaient de charger les cales ; d’autres rançonnaient les voyageurs en leur offrant des transats branlants ou des emplacements meilleurs.


  Le Japonais – tout de lin blanc vêtu et coiffé d’un chapeau de paille à ruban multicolore – se demandait s’il n’était pas la victime d’une prodigieuse méprise…


  Après avoir côtoyé le fantastique, l’enquête sombrait dans le sordide.


  La chute lui paraissait trop brutale, trop vertigineuse. Il devait y avoir autre chose, quelque chose qui lui échappait…


  Eu vain chercha-t-il une faille dans l’enchaînement des faits qu’il récapitulait dans sa tête. Toplin avait transmis un rapport à Linnel. Tous deux avaient été sauvagement éliminés par l’espion visé par ce rapport. Cet assassin ne pouvait être que Hollander.


  Et, de fait, Hollander était le destinataire de ce singulier message contenu dans la lettre de sa sœur.


  Et ce message ne pouvait désigner que le cargo antillais dont le capitaine était ce gros homme soufflant et suant.


  Le chapeau à la main, M. Suzuki s’approcha de Blanco dans l’intention de lancer un premier ballon d’essai.


  A sa vue le capitaine porta deux doigts à sa casquette et, ce faisant, découvrit une aisselle auréolée de sueur.


  — Je viens de la part de qui vous savez, déclara le Japonais sur un ton de fausse désinvolture savamment dosée.


  Le capitaine botta deux maigres fesses qui passaient à sa portée et son visage ne prit nullement un air de circonstance.


  — Pressons-nous ! cria-t-il d’une voix ténorisante de goret.


  Dépité par tant d’indifférence, M. Suzuki joua le tout pour le tout en affirmant sur un ton lourd de sous-entendus.


  — Je viens de la part de Lew Hollander…


  — Qui ça ? demanda le Cubain, l’œil fixé sur un tire-au-flanc qui prenait un sac de blé pour un matelas.


  Le Japonais jugea peu opportun de répéter un nom qui éveillait si peu d’écho de la part de son interlocuteur.


  — Il n’a pas pu venir lui-même, précisa-t-il néanmoins. Il m’a envoyé.


  Ces explications auraient dû clarifier la situation ; elles ne parurent apporter la moindre lumière dans l’esprit de Martinez Blanco.


  Celui-ci dévisagea le Japonais avec surprise, puis avec stupeur.


  — On vous a dit de vous adresser à moi ? demanda-t-il enfin.


  Dialogue de sourds dans le brouillard…


  — Exactement ! confirma M. Suzuki.


  — Ah… fit le Cubain sur un ton strictement neutre.


  A l’adresse de son équipage il lança une bordée de jurons obscènes en slang hispano-américain et puis, épuisé par cet effort, conseilla d’une voix lasse au Japonais de choisir un bon emplacement pour passer la nuit.


  — J’ai loué une cabine, précisa M. Suzuki.


  — Ah ! bon, vous avez loué une cabine, fit le capitaine avec indifférence. Alors je vous verrai à l’arrivée.


  Sur cette vague promesse qui ne l’engageait pas à grand-chose, Martinez Blanco mit fin à l’entretien en tournant purement et simplement le dos à son interlocuteur.


  Le Japonais était devenu le point de mire des autres passagers. Son costume blanc et son ruban multicolore le désignaient aux sarcasmes de ceux qui se drapaient avec dignité dans leur couverture de laine brune ou dans leur poncho rayé noir et jaune.


  Il décida de faire un tour dans sa cabine. Sa valise, jetée en travers de sa couchette, n’avait été défaite ni par un problématique Steward ni par l’espion de service chargé de le délester de son automatique et de son appareil de microphotographie.


  Ces deux accessoires ne figuraient d’ailleurs pas dans la panoplie de M. Suzuki. Il avait simplement emporté deux chemises de nylon à col ouvert et tout un lot de chaussettes rayées. Chacun sait que c’est là un luxe national, aussi bien pour les Japonais que pour leurs épouses.


  La chaleur suffocante et une écœurante odeur de mazout ne permirent pas à M. Suzuki de rester plus de cinq minutes dans sa cabine.


  Des vagues huileuses clapotaient contre les flancs du bateau, à hauteur des yeux. Il ferma vivement son hublot, puis remonta sur le pont, décidé à suivre les conseils du capitaine.


  Un matelot agrippé au passage accepta le dollar qu’il lui glissa dans la main et lui désigna en échange un fauteuil pliant noirci par la suie. Il s’y installa, ferma les yeux, s’isolant ainsi de l’agitation générale et se demanda pourquoi Lew Hollander avait choisi cette inconfortable façon de voyager, alors que les avions de la Pan Air ou, à la rigueur, le ferry-boat, se tenaient à sa disposition ?


  A coup sûr, il n’obéissait pas à des raisons d’économie. L’explication la plus plausible était que, se sentant surveillé, le correspondant d'Hollander avait indiqué à l’ingénieur une filière beaucoup plus discrète que les clippers et les palaces pour parvenir jusqu’à lui…


  Une bourrade brutale mit fin aux réflexions du Japonais au risque de luxer sa clavicule.


  M. Suzuki jeta un regard peu amène sur l’individu qui venait de porter la main sur lui : un matelot velu aux avant-bras tatoués ; son œil rigolard quêtait une approbation facile parmi les passagers installés pour la nuit sur le pont.


  — Ouste ! ordonna-t-il au Japonais avec l’évidente intention de libérer le siège occupé par celui-ci. « Ce fauteuil est réservé à la Señorita. »


  M. Suzuki tourna son regard vers cette dernière sans adoucir pour autant l’expression de son visage.


  C’était une métisse empaquetée dans une douzaine de jupons dont la superposition n’arrivait pas à rendre sa silhouette décente. Ses dents éclatantes riaient au milieu de son teint de bronze. On ne pouvait imaginer de plus beaux yeux que les siens, couleur d’anthracite comme ses cheveux.


  — Combien de fois ce fauteuil a-t-il déjà été loué ? demanda calmement le Japonais.


  — Il faut s’adresser à moi seul ! déclara le fier-à-bras en mettant la main au collet du Japonais.


  Ce dernier se laissa soulever sans résistance, à la grande joie de ses voisins qui émirent de bruyants ricanements.


  La Señorita prit aussitôt la place laissée libre.


  Très posément, M. Suzuki passa ses mains entre les bras du matelot. Celui-ci s’apprêtait à le rejeter au loin après l’avoir secoué d’importance. Sa surprise fut grande de constater que le petit homme jaune adhérait à lui malgré qu’il l’eût lâché.


  Les bras de M. Suzuki s’étaient bizarrement enroulés autour de ceux du matelot et puis, d’un coup sec, deux doigts durs comme du bois lui firent avaler sa pomme d’Adam.


  Le souffle coupé, l’homme pointa un genou agressif en direction du ventre de son adversaire. Le Japonais leva la tête avec tant d’à-propos qu’il lui ébranla le menton. Le choc ferma la mâchoire sur la langue prise au piège et se répercuta durement jusqu’à l’occiput.


  Le matelot tituba et fut tout étonné de ne pas tomber. Au contraire, il s’éleva dans les airs avec facilité. Plana au-dessus de la tête de son adversaire. Prit son vol pour atterrir au milieu d’un groupe de rieurs dont les sarcasmes se transformèrent en imprécations.


  M. Suzuki se retourna vers son fauteuil, redevenu libre. La Señorita s’était assise par terre, à distance respectueuse.


  A l’approche du Japonais, elle se leva pour s’enfuir ; celui-ci la saisit par la taille, la fit basculer dans ses bras et la jeta dans le fauteuil.


  Le matelot, présomptueux, revint à la charge, tête basse, coudes au corps.


  D’un millimètre il manqua sa cible, s’étala par terre – par la faute du pied de M. Suzuki – et une manchette à la nuque l’incita à s’allonger pour un temps.


  Comme il se trouvait auprès du fauteuil, le Japonais s’assit sur son dos et engagea la conversation avec la Señorita.


  La jolie fille n’avait pas dépassé vingt ans. Le ciel l’avait dotée d’une gaieté naturelle à toute épreuve et d’un emploi de dame de compagnie auprès d’une vieille fille, à la Nouvelle-Orléans.


  Ce détail intéressa M. Suzuki beaucoup plus que le fait d’apprendre que la Señorita s’appelait Cristina et qu’elle allait rendre visite à sa mère qui habitait Cienfugos…


  Le froid devint piquant.


  Le Japonais regagna sa cabine. Il s’endormit en pariant avec lui-même que la sœur de Lew Hollander avait une bonne de vingt ans prénommée Cristina…
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  A trois heures quarante-cinq du matin le Maximo Gomez mouilla ses ancres, après avoir frôlé les récifs coraliens qui encombraient l’entrée de la baie.


  Cette arrivée ne tira ni la ville ni le port de leur torpeur.


  Sa valise d’une main, son chapeau de l’autre, M. Suzuki se présenta pour la seconde fois au capitaine Blanco dans l’espoir d’obtenir une directive pour sa conduite future.


  Submergé par d’écrasantes responsabilités le digne officier ne fit pas mine de l’apercevoir, contrairement à sa promesse de la veille.


  Devant l’insistance du Japonais à s’imposer à son attention, il finit par dire :


  — Minute ! sur un ton où l’impatience tournait à l’aigreur.


  M. Suzuki dut assister à une bonne partie du débarquement de la cargaison et au départ des passagers qui le scrutaient d’un œil goguenard.


  Chargée de son petit baluchon, Cristina quitta le pont et disparut aux yeux du Japonais derrière un rempart de caisses qui s’élevait sur le quai.


  N’ayant apparemment plus rien à faire, Martinez Blanco avisa soudain M. Suzuki et lui demanda ce qu’il faisait là, tout seul au milieu du pont désert.


  N’en sachant rien, le Japonais laissa le capitaine répondre lui-même à sa question :


  — C’est vrai, vous vouliez me voir. On vous a dit de vous adresser à moi, n’est-ce pas ? Vous cherchez sans doute un hôtel ? Allez donc à l’Hôtel Campos !


  Ce disant, il fouilla des yeux le port et s’écria, contrarié :


  — La voiture était là il y a deux minutes ! Maintenant elle est partie. Elle ne reviendra pas avant le prochain bateau. Vous auriez dû vous dépêcher !


  — A quelle heure est le prochain bateau ? interrogea plaintivement M. Suzuki.


  — Vous me demandez ça, à moi ? Vous en avez de bonnes !


  Le capitaine épongea son front luisant au risque de faire choir sa casquette et s’éloigna en direction du carré.


  M. Suzuki franchit la passerelle et posa le pied sur la terre de la République de Cuba.


  Sans encombres, il franchit le barrage de la douane et se dirigea vers la plus proche cafétéria du port.


  Il y trouva un téléphone ; c’était plus qu’il n’avait osé en espérer. Et même la standardiste de la poste lui passa sans difficulté l'Hôtel Campos.


  A ce moment, les choses se gâtèrent. L'hôtelier lui dit tout net d’attendre le retour de la voiture ou de venir à pied. Et cric ! Il avait raccroché.


  M. Suzuki tira de sa poche une enveloppe et, de cette enveloppe, une carte blanche. Sur l’une il nota cette brève suscription : Pour M. Ben Hammond et, sur l’autre, ce message laconique : Descendu à l’Hôtel Campos. Ne sais rien de plus.


  Il ferma l’enveloppe après y avoir glissé le carton et remit le tout au garçon de l’établissement.


  Il avait été convenu que l’homme du F.B.I. prendrait l’avion de dix heures après le départ du Maximo Gomez et irait aux nouvelles à Manzanas, dans la cafétéria la plus proche du débarcadère.


  Cette besogne accomplie, le Japonais commanda un thé.


  Dès lors, il lui sembla que le temps s’était arrêté…


  Le patron de la cafétéria lui faisait grise mine.


  Dans la salle déserte et sordide, seules une douzaine de mouches voraces s’intéressaient à lui. Le temps passa sans freiner leur ardeur.


  Tout à coup, quelqu’un fit irruption dans la salle et cria :


  — Le voyageur pour l’Hôtel Campos !


  Le Japonais contempla le garnement qui venait d’entrer comme on regarde une apparition miraculeuse. Un garçon d’une quinzaine d’années, aux cheveux ras et aux jambes nues. Dans son visage plat, ses yeux bridés brillaient d’intelligence.


  Il s’empara de la valise de M. Suzuki, lequel régla son thé et s’empressa de suivre le jeune garçon.


  Ce dernier expliqua :


  — Tout à l’heure j’avais du monde ; ça vous aurait coûté moins cher.


  — Il s’arrêta devant une Buick datant d’une dizaine d’années qui avait l’air de sortir tout droit de la forêt vierge.


  — Ça contient jusqu’à douze voyageurs ! annonça-t-il fièrement.


  … Le Japonais comprit qu’il allait payer douze fois le prix de la course.


  — Vous êtes employé à l’Hôtel Campos ? interrogea-t-il.


  — Non, fit le gamin. Mon père a une entreprise de transport indépendante.


  M. Suzuki chercha des yeux un chauffeur éventuel.


  — Montez ! lui ordonna le garçon.


  Et il bondit lui-même au volant.


  De son pied nu il écrasa le champignon et la voiture démarra en trombe, soulevant un nuage de poussière.


  — Où est ton père ? insista le Japonais.


  — A la maison. Il dort. Il supporte mal le « médicament ».


  Ce pudique euphémisme désignait probablement l’alcool obtenu par la distillation des fourmis.


  — Et les gendarmes, que disent-ils quand ils te voient conduire ?


  — Ils disent : « Salut, Pedrito ! »


  Le gamin rit et ajouta :


  — Quand ils voient conduire mon père, ils ne disent rien et ils se couchent dans le fossé !
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  Des cris aigus, déchirants, arrachèrent M. Suzuki à un sommeil longuement attendu…


  Il se dressa sur sa couche, le front moite, les draps collés au corps, l’esprit vide, les mains prêtes à faire face à n’importe quelle situation.


  Les cris se renouvelèrent, plus proches, plus aigus et plus déchirants encore.


  Ce n’était que le chant du coq. Brutal rappel à la cruelle réalité.


  M. Suzuki se trouvait coupé du monde civilisé, dans la plus sinistre chambre, du plus sinistre hôtel d’un bled perdu.


  La lumière grise du petit jour filtrait à travers les stores de roseaux.


  La nuit avait à peine rafraîchi la température du lieu. Il avait fallu se claquemurer à cause des moustiques.


  L’air immobile annonçait une journée torride.


  Le Japonais sauta de son lit et tira les stores pour aspirer une bouffée d’air frais. Ce fut le signal du petit déjeuner pour tous les moustiques des environs.


  Après le chant du coq, cette aubade vrombissante de plusieurs centaines d’ailes fut le seul effort du comité d’accueil local.


  De sa fenêtre le Japonais pouvait apercevoir à l’est, une vapeur humide exhalée par les palétuviers qui barbotaient dans l’eau tout le long de la côte ; à l’ouest, s’élevait un épais massif qui bouchait l’horizon : la forêt vierge.


  De rares plantations étaient disséminées dans la campagne d’alentour.


  Pour l’instant, tout baignait dans un vert de gris sans joie, en attendant de cuire à l’étuvée sous la brûlante haleine des Tropiques.


  M. Suzuki attendait…


  Son impatience était aussi vive qu’était profonde son ignorance de ce qu’il attendait.


  Sur le point de se recoucher, il crut percevoir une sorte de grattement à sa porte, comme si une bête à griffes avait tenté de faire jouer la clenche.


  Sans bruit il fit trois pas, colla son oreille contre le battant. Derrière, il y avait quelqu’un…


  Il perçut une sorte de froissement soyeux. Puis le grattement se renouvela, plus décidé.


  Après tout, cela pouvait passer pour un signal…


  — Qui est là ? demanda-t-il à voix basse.


  Un chuchotement lui répondit :


  — Ouvrez !


  Il était dans la logique des choses que l’on cherchât à le contacter…


  Il ouvrit.


  Dans le silence matinal fusa un grand rire cristallin.


  Cristina !


  — C’était vous ? s’écria-t-elle.


  — Eh ! oui. C’était moi.


  M. Suzuki ignorait totalement le sens de la phrase qu’il venait de prononcer, mais il n’en était plus à ces détails près.


  Il ne fallait surtout pas retarder la marche des événements…


  Sans doute ne fallait-il pas davantage poser des questions stupides comme, par exemple : « Qui vous envoie ? Comment avez-vous trouvé mon adresse ? Que venez-vous faire ici ? »


  — J’aurais dû me douter de quelque chose de ce genre, reprit la métisse. Evidemment, vous ne pouviez pas savoir…


  — Eh ! non, acquiesça vivement le Japonais. Je ne pouvais pas savoir.


  Cristina prenait les choses gaîment. Pour l’instant, il suffisait de faire comme elle.


  — Asseyez-vous ! dit M. Suzuki. Et racontez-moi tout.


  Malgré le naturel et le sérieux qu’il avait mis dans cette phrase, la métisse prit cette invitation pour une bonne plaisanterie et elle éclata de rire de plus belle.


  Pour n’avoir pas l’air trop bête, le Japonais l’imita. Soudain, se voyant dans la glace suspendue au-dessus du broc d’eau, il se trouva grotesque. Conséquemment, il cessa de rire.


  — Vous devez être affamé ! dit la fille.


  — Moyennement… répondit M. Suzuki pour ne pas s’engager dans un sens ou dans l’autre.


  — Bon. Je vais aller faire du café, si la cuisine est ouverte. Sinon, je jette à bas de son lit ce vieux filou de Campos !


  Sur un ton sans réplique, elle ajouta :


  — Venez !


  Tous deux descendirent au rez-de-chaussée et pénétrèrent sans difficulté dans une cuisine qui ressemblait fort à un poulailler. D’ailleurs, deux poules étiques y picoraient entre les dalles disjointes.


  M. Suzuki jouit en artiste de la vivacité et de la grâce apportées par la métisse dans ses moindres gestes.


  Un madras rouge et vert cachait son opulente chevelure. Sa chemise de nuit lui servait de corsage. Un jupon bariolé atténuait à peine la provocation de ses formes.


  — Dites-donc ! fit-elle soudain. Nous avons passé la nuit sous le même toit. Si j’avais su…


  — Bien sûr ! Mais voilà…


  — C’est tout ce que vous trouvez à dire ?


  Elle lui décocha un regard de nature à changer en brandon le bois le plus vert.


  — Ce sera pour une autre fois… Si vous savez vous y prendre !


  — J’ai l’impression que je saurai, dit froidement le Japonais.


  — Vraiment ? fit-elle soudain réticente mais tout de même intéressée.


  Puis elle servit le café, dont le parfum avait chassé l’odeur de poulailler.


  En silence, tout deux vidèrent leur tasse.


  — Tout ça est bien beau ! reprit la métisse. Mais que vais-je dire à Paolo ?


  — C’est vrai. Qu’allez-vous dire à Paolo ?


  La fille le regarda avec une expression de ruse qu’il ne lui connaissait pas encore.


  — Vous, je vous vois venir ! Vous allez m’attirer des ennuis.


  M. Suzuki pensa que c’était l’exacte vérité. Il fut surpris de constater que sa partenaire ne prenait toujours pas la situation au tragique.


  Elle exposa son petit problème personnel :


  — Vous n’êtes pas la personne que Paolo attendait, alors je ne peux vous conduire chez lui. Je dois d’abord le prévenir.


  — Je le préviendrai moi-même. La personne a été retenue. Elle m’a demandé de la remplacer. Ne vous donnez pas tant de peine.


  Cristina se versa une seconde tasse de café.


  — Bien sûr ! fit-elle. Si on me tire les oreilles, ce ne seront pas les vôtres qui s’allongeront !


  — Est-ce un proverbe local ? s’enquit M. Suzuki.


  — Non, ce n’est pas un proverbe. C’est un danger ; il me pend au nez.


  — Vous ne risquez rien puisque je vous accompagne. J’expliquerai tout à Paolo.


  Un glapissement d’impatience net et sec :


  — Non !


  M. Suzuki jugea bon de ne pas insister et de prendre des mesures en conséquence. Contrariée, Cristina devenait une tigresse.


  — N’en parlons plus ! fit-il. En attendant la décision de Paolo, j’irai me promener dans la campagne.


  Des bavardages de la métisse il ressortait que Paolo attendait un passager du Maximo Gomez. Que Suzuki n’était pas ce passager et que la métisse le savait. Comment l’avait-elle appris ?


  Sur le bateau, elle n’avait pas soupçonné le Japonais d’être ce passager attendu.


  Connaissait-elle Hollander ? Peu probable. Très improbable même. Car dans ce cas, sur le bateau elle n’eût pas manqué de le chercher. Et elle se fut aperçue de son absence. Et elle ne serait pas venue le chercher dans la chambre qui lui était destinée dans la filière Blanco-Campos.


  L’attitude détachée de Blanco et de Campos ne constituait pas, pour M. Suzuki, un mystère. Il était très au courant des intrigues anti-américaines ourdies par le parti national de Cuba.


  Sur la recommandation d’un ami, les partisans avaient l’habitude de prendre en charge d’autres partisans inconnus.


  Cristina avait pour mission de conduire à un certain Paolo l’occupant d’une certaine chambre de l’hôtel. Automatiquement Campos y logeait quiconque lui était adressé par Martinez Blanco.


  Le comportement de Cristina était beaucoup moins facile à expliquer. Elle avait l’air de savoir certaines choses et d’en ignorer d’autres.


  Son premier cri : « C’était vous ? » s’expliquait et ne s’expliquait pas.


  De même, sa remarque : « Si j’avais su ! » Su quoi ?


  Peut-être lui avait-on donné un vague signalement d’Hollander ? Et peut-être avait-elle négligé de le chercher sur le cargo à cause de son âge, trop mûr à son goût ?


  Tout était possible ; rien n’était sûr…


  Le plus ennuyeux de tout : Paolo allait être mis au courant de la substitution de personne. Plus moyen de l’avoir par la surprise. Un homme averti en vaut deux. Et pour accueillir un visiteur indésirable, Paolo pouvait s’entourer d’une douzaine d’autres hommes avertis.


  Pour parer à cette redoutable éventualité, M. Suzuki ébaucha dans sa tête un plan aussi simple qu’audacieux dont la réalisation ne souffrait aucun retard.


  Cristina venait de remonter dans sa chambre. Elle y resta le temps de se donner un coup de peigne et de jeter un châle sur sa chemise.


  Elle redescendit vivement l’escalier à claire-voie et traversa la cour de l’hôtel en courant.


  Le Japonais lui laissa prendre une petite avance et, à son tour, se risqua dehors.


  La métisse s’engagea dans l’unique rue du bourg, qui ne comportait guère plus d’une vingtaine de maisons.


  Ce devait être le lieu du marché pour les haciendas des environs.


  M. Suzuki repéra la maison où pénétra la métisse et se garda bien d’en approcher.


  Au bout de cinq minutes, Cristina, toujours courant, regagna l’Hôtel Campos.


  Elle trouva M. Suzuki flânant dans la basse-cour.


  — Je m’habille ! lui cria-t-elle. Dans une heure vous verrez Paolo s’il désire vous voir.


  — A tout à l’heure ! fit le Japonais. Je vais faire un tour dans la campagne.


  Ostensiblement, il se dirigea dans la direction opposée à celle du bourg.


  Ensuite, il décrivit un vaste demi-cercle pour revenir vers la maison visitée par Cristina.


  Dans la cour de cette maison il aperçut sans trop de surprise une Buick qu’il reconnut et un vieux camion de cinq tonnes.


  A en juger par les cris perçants qui sortaient de la maison, Pedrito ne devait pas être bien loin.


  Par la fenêtre ouverte, le Japonais aperçut un garçon et une fille dans les neuf à dix ans qui se battaient sauvagement, sous l’œil débonnaire d’une matrone tout de noir vêtue. Pedrito leur distribuait des taloches pour les séparer, d’où leurs cris.


  En apercevant M.Suzuki, le gamin sortit dans la cour sans plus s’occuper des combattants.


  — Vous avez besoin de la voiture ? Demanda-t-il. Pour le moment, je suis retenu.


  — J’ai surtout besoin de toi, répliqua le Japonais. Combien de frères et sœurs as-tu ?


  — Six. Deux qui dorment en ce moment, les petits, que vous voyez et deux chez la grand’mère.


  — Cela fait beaucoup de monde à nourrir ! Autrement dit : beaucoup d’argent à dépenser.


  — A qui le dites-vous !


  — Je viens te proposer une affaire.


  — Ça m’intéresse !


  Ce fut dit sur un ton de bonne augure.


  Mettant une main sur l’épaule du garçon, M. Suzuki l’entraîna loin du bruit de la bagarre…
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  … Japonais ou Philippin. Des lunettes d’écaille. Une petite moustache finement taillée.


  Paolo Estrada répéta ce signalement pour mieux se le mettre en mémoire et dut reconnaître que cela ne lui disait absolument rien. Bien plus, le personnage ainsi décrit ne lui disait rien qui vaille.


  — Tu as rudement bien fait de ne pas me l’amener ! J’ai l’impression que ce n’est pas encore celui-là qui va me tirer d’ennui.


  — Tu as des ennuis ? interrogea la métisse parfaitement candide.


  Paolo lui décocha un regard noir. C’était un Mexicain. Cheveux bouclés, peau tannée, stature imposante. Ses larges pommettes sous son front têtu et ses lèvres épaisses produisaient sur Cristina l’effet d’un aphrodisiaque.


  Malgré la mine sombre de son amant, quelque chose chantait en elle un chant de délivrance. Elle avait l’intuition qu’une affaire dont elle souffrait, venait de prendre fin…


  — Ne fais pas cette figure ! dit-elle. Je vais retourner chez Campos et je dirai au gringo que tu ne veux pas le voir.


  Paolo eut un haussement d’épaules indécis :


  — Et s’il disait vrai ? En ce moment, j’ai rudement besoin d’argent. S’il m’apportait ce que j’attends…


  — Veux-tu que je le lui demande ?


  — Tu es folle ?


  Confuse, Cristina se mordit les lèvres.


  — A la réflexion, se reprit son amant, c’est peut-être une idée… Mais c’est délicat. Il voudra être payé.


  — J’irai chercher l’argent.


  — Tu iras chercher l’argent ! C’est vite dit. On ne te le donnera pas. Tout ça n’est pas si simple.


  La bouche compatissante, toute béante de bonne volonté, Cristina attendit…


  Pedrito ouvrit le coffre arrière de la Buick et M. Suzuki en jaillit comme un diable d’une boîte.


  — Eh ! bien, mon gars, tu as bien failli me laisser crever là-dedans ! fit-il.


  — Faut être prudent, senor.


  — Tu n’as rien à craindre.


  Le garçon eut un sourire malin :


  — C’est vrai. Pas grand-chose. Les hommes ne me battent pas pour de bon. Une taloche, un coup de pied au cul, c’est tout.


  — Il faut en profiter tant que tu es jeune, observa le Japonais. Quand on vieillit, la trahison coûte moins mais elle se paie plus cher !


  Le gamin parut goûter le sel de cette observation désabusée et en tira toutes les conséquences en tendant à son client une paume largement ouverte.


  — Pas si vite ! dit le Japonais. Notre marché va plus loin.


  — D’accord ! dit Pedrito. Suivez-moi.


  Il quitta la petite place brûlée par le soleil et s’engagea dans une étroite ruelle de l’avant-port au-dessus de laquelle les maisons avaient l’air de se tenir la main pour garder prisonnier entre leurs murs le maximum de fraîcheur.


  M. Suzuki collé à ses pas, le garçon fit une cinquantaine de mètres et s’arrêta devant un rideau de perles qui masquait l’entrée d’un antre enfumé.


  Des métisses et des mulâtres y étaient attablés. Rien que des hommes, à l’exception d’une seule femme que le Japonais reconnut aussitôt.


  — Merci… dit-il à Pedrito en lui glissant un billet dans la main.


  Le gamin s’enfuit silencieusement.


  M. Suzuki n’hésita pas une fraction de seconde. Il n’aurait pas le choix entre trente-six solutions. La seule manière d’avancer était désormais d’aller droit au but…


  Le regard de Paolo, toujours sur le qui-vive, happa l’arrivant alors que les perles s’agitaient encore en un léger cliquetis.


  — C’est pas lui, ton gars ? maugréa-t-il entre ses dents.


  Cristina tourna la tête et resta muette de saisissement. Elle blêmit sous le coup d’oeil vipérien que lui décocha son amant.


  D’une voix imperceptible, elle murmura :


  — Je te jure sur la Madone…


  — Eh bien, vas-y ! Appelle-le ! Tu ne vas pas le laisser se sauver, maintenant. Manquerait plus que ça !


  Elle se leva, toute tremblante, et se dirigea vers M. Suzuki.


  — Cristina ! s’écria ce dernier comme s’il venait seulement de l’apercevoir. Ça, par exemple, quelle bonne surprise !


  — N’est-ce pas ? fit celle-ci, partagée entre le désir de lui crever les yeux et la crainte de déplaire une fois de plus à Paolo.


  Elle entraîna le Japonais à sa table et fit les présentations.


  — Vous avez fait connaissance sur le bateau ? s’émerveilla Estrada, très homme du monde. Justement, Cristina me parlait de vous. Comment trouvez-vous notre pays ?


  — Magnifique et plein d’imprévu.


  — N’est-ce pas ? répéta Cristina en riant jaune.


  « Comment a-t-il fait pour me rejoindre ? » se demandait la fille. Elle ne trouvait aucune réponse à cette question.


  Après un bref échange de banalités, Paolo demanda de son air le plus détaché :


  — Vous vouliez me voir, paraît-il ?


  — Oui. J’aurais voulu bavarder avec vous. Vous savez qui m’envoie. Cette personne a été empêchée.


  Pas un pli ne bougea dans le visage d’Estrada. Ce garçon n’avait pas froid aux yeux…


  Cristina surveillait alternativement le visage des deux hommes ; si elle espérait déchiffrer les pensées de l’un ou de l’autre, elle avait affaire à forte partie.


  Le visage du Japonais était aussi impénétrable que celui de Paolo.


  — Voulez-vous venir chez moi ? proposa Paolo. Nous y parlerons en toute tranquillité. Ce n’est pas loin d’ici. Ma voiture est devant la porte.


  — Vous avez raison, acquiesça M. Suzuki. On n’est jamais trop prudent.


  Tant que son adversaire serait seul en face de lui, il n’avait rien à craindre. L’essentiel était de ne pas le perdre de vue et d’éviter qu’un tiers ne se mêlât à la conversation.


  Paolo se leva nonchalamment et marcha à la rencontre du cabaretier qui venait se faire payer.


  Tout en réglant ses consommations, il souffla entre ses dents :


  — Appelle Tezo et Domingo. Dis-leur de venir chez moi. Tout de suite. Urgent !


  En empochant l’argent, le bonhomme grogna :


  — Compris !


  Cristina avait entraîné le Japonais dans la rue.


  Moins d’une seconde plus tard, Estrada les rejoignit…
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  Paolo Estrada habitait un modeste pavillon isolé de ses voisins par un jardin en friche.


  L’intérieur minable ne le cédait en rien à l’extérieur désolé.


  Le maître de maison s’en excusa auprès de son hôte, qu’il fit entrer dans un salon poussiéreux. Les minces bandes de soleil filtrant à travers les volets clos dessinaient sur le sol des barreaux lumineux.


  Plutôt que d’ouvrir les volets Paolo préféra allumer un lustre dont l’éclat cristallin se trouvait fortement atténué par d’innombrables chiures de mouches.


  M. Suzuki jeta un coup d’oeil sur l’ameublement de pur style espagnol ; la moindre banquette torsadée et laquée de noir prenait des allures de chevalet de torture.


  Au mur, des généraux cubains – œil féroce, moustache haute – étalaient leurs décorations au milieu de pieuses couronnes de lauriers prêtes à tomber en poussière.


  M. Suzuki se retourna vers son hôte.


  … Estrada tenait à la main un pistolet de fort calibre, mais certainement postérieur aux défaites subies par les généraux cubains.


  « Soyons calme et détendu », se dit le Japonais en lui-même. « C’est le moment de ne plus commettre d’impair… »


  — Une arme américaine ! remarqua-t-il, intéressé. Je n’en porte jamais sur moi. Ça contient une douzaine de balles. Et après ?…


  Le canon de l’arme demeurait braqué sur son ventre.


  — Fouille-le ! ordonna Paolo à sa maîtresse.


  Cristina se mit à rire comme d’une bien bonne. Elle se plaça derrière M. Suzuki. Il sentit dans son dos la chaleur de la fille qui prit un malin plaisir à se frotter contre lui.


  Puis, des mains expertes se promenèrent sous ses aisselles, effleurèrent ses reins. Il n’y tint plus :


  — Cessez ! dit-il en se tordant comme un ver sous l’effet de ce chatouillement et incapable de réprimer un fou rire nerveux.


  — Quand vous aurez fini, tous les deux ? gronda Estrada qui se demandait quel rôle on lui faisait jouer.


  — Il n’est pas armé, conclut la métisse en prenant un air boudeur.


  — Parfait ! dit Paolo. Maintenant, laisse-nous seuls.


  Il posa son arme sur un tabouret, à portée de sa main, et invita le Japonais à s’asseoir.


  — Je suis obligé de prendre des précautions, s’excusa-t-il.


  — C’est tout naturel.


  — Après tout, je ne sais pas qui vous êtes. Restez sur cette chaise. N’approchez pas. Je vous écoute.


  — Voici, commença le Japonais. Les documents en question ne seront pas disponibles avant huit jours. Il y a eu des difficultés. J’ai tout de même ceci, qui vous intéressera…


  M. Suzuki tira de sa poche un rouleau de pellicules impressionnées par de vieux plans de fusée dont le principe avait été abandonné.


  — Donnez !


  Il jeta le rouleau à Estrada qui l’attrapa au vol et le mit dans sa poche.


  — Combien ? demanda Paolo.


  — Comme d’habitude.


  La réponse parut déplaire au Mexicain.


  Sur le point de faire une remarque, il dressa brusquement l’oreille.


  Une voiture venait de stopper devant la maison.


  Quelques minutes plus tard, Cristina fit entrer deux nouveaux visiteurs. Leurs mines farouches rappelaient celles des généraux encadrés de lauriers. Leur belle couleur de café sur le gril annonçait un mélange de sang nègre et de sang caraïbe.


  — Des amis… les présenta sommairement Estrada. Ils sont venus me prêter main forte. Ils ont une grande expérience de la lutte clandestine.


  « Ça commence bien ! » se dit le Japonais à part lui.


  Les nouveaux venus – l’un avait une cinquantaine d’années, l’autre beaucoup moins – s’installèrent gravement de part et d’autre d’Estrada. Ou eût dit deux assesseurs entourant un juge.


  Et, de fait, ils formaient un tribunal…


  M. Suzuki était à la fois accusé et avocat de la défense. Quant aux autres, ils cumulaient les fonctions de juges et de bourreaux.


  Du moins, c’est ainsi que le Japonais interprétait l’attitude de Paolo. Ce dernier semblait décidé à l’abattre sans pitié sitôt qu’il verrait dépasser le bout de l’oreille de l’agent double.


  — Ainsi donc… reprit M. Suzuki d’une voix qu’il ne reconnut pas tout de suite tant elle était détimbrée. Ainsi donc… celui que vous savez a eu des ennuis.


  Le Mexicain l’interrompit brutalement :


  — Cessez ce petit jeu de devinette ! Parlez clairement. Aucune oreille ennemie ne vous écoute. Je réponds de mes amis comme de moi-même. Au demeurant, cette affaire ne les intéresse pas du tout. Tous deux descendent d’une glorieuse et vieille famille ; c’est à ce titre seulement qu’ils m’apportent leur soutien. Cessez de tourner autour du pot. Nommez chacun par son nom et chaque chose aussi. Sinon, on n’en sortira pas.


  M. Suzuki toussota et dit sans grande conviction :


  — Les murs ont des oreilles. Croyez-moi, il vaudrait mieux…


  — Non ! cria Paolo, furieux, en reprenant en main son automatique.


  — Bien, bien, bredouilla le Japonais. Vous l’aurez voulu.


  Avec un ensemble menaçant, les deux conspirateurs professionnels portèrent leurs mains à leurs aisselles.


  M. Suzuki reprit :


  — Tout d’abord, pour le document que je devais livrer aujourd’hui, celui que vous savez demande le double du prix habituel.


  — Ah ! non. Assez ! rugit le Mexicain. Dieu me damne si je sais de qui vous voulez parler !


  — Mais je parle de…


  — De qui ? Dites-le ou je vous abats comme un chien !


  … C’était le moment de se jeter à l’eau.


  — Hollander, voyons ! dit M. Suzuki avec un petit air suffisant.


  — Hollander ? répéta Paolo incrédule.


  Et il regarda l’un après l’autre les descendants de la vieille famille pour les prendre à témoin de l’énormité qu’il venait d’entendre.


  Le Japonais avait tout de suite compris qu’il venait de commettre une gaffe irréparable…


  Estrada le confirma dans cette impression en lui demandant sur le ton de qui tombe de haut :


  — Que vient faire Hollander dans cette affaire ? Voulez-vous bien me l’expliquer ?


  — Certainement ! fit M. Suzuki avec une vivacité toute particulière.


  — Je vous écoute…


  Dans son for intérieur, M. Suzuki se disait : « Ainsi, Hollander n’est pas l’espion… Alors il n’est pas davantage l’assassin. Lexie avait raison, pourquoi n’écoute-t-on jamais les femmes ?… »


  La surprenante révélation que Paolo venait de faire lui coupait tous ses moyens…


  Seul – et faible – avantage de cette révélation : elle expliquait l’attitude de Cristina. Chez Campos, la métisse s’attendait à trouver une femme… Une femme inconnue d’elle. D’où sa surprise en voyant Suzuki.


  L’œil aigu de Paolo le surveillait intensément. Le Japonais eut grand peine à cacher son désarroi.


  — Glynis Jackson reprit-il vivement, la maîtresse d’Hollander, a été blessée assez grièvement. On a accusé Hollander de cette tentative de meurtre.


  — Grotesque ! trancha Paolo Estrada. Absolument grotesque !


  — Heureux de vous l’entendre dire. C’est bien mon opinion. Mais cherchez donc à faire entendre raison à des policiers. Passons !


  — Non, insista le Mexicain. Ne passons pas. Allons au fond de cette histoire. Il y a peut-être une chose que vous ignorez.


  — Une chose que j’ignore ? s’étonna M. Suzuki. Vous me surprenez !


  — Je vous l’apprendrai dans un instant. Dites-moi d’abord ce que Glynis vous a dit à ce sujet ?


  Sans broncher, le Japonais encaissa ce nouveau choc…


  Ainsi, l’espionne, c’était Glynis. Le vison, ce n’était pas Hollander mais Estrada…


  — Glynis m’a dit de prendre le Maximo Gomez, de suivre les instructions du capitaine Martinez Blanco, de vous remettre ce rouleau de pellicules…


  — Si vous dites vrai, elle a drôlement changé d’avis à votre sujet ! Elle me disait toujours : « Hammond ne me fait pas peur. C’est un agité, un naïf. Mais au Centre il y a un sale mouchard : un Jap soi-disant employé aux Archives ». Le « Jap », c’est vous.


  — Exact, reconnut M. Suzuki avec bonne foi. C’est dans le malheur que l’on reconnaît ses vrais amis. Glynis vous dira elle-même dans quelles circonstances elle a changé d’avis. Demandez-le lui.


  — Difficile ! Glynis est morte hier à l’hôpital de Pensacola où on l’avait transportée d’urgence. Je vois que vous n’avez pas eu le temps de lire les journaux…


  M. Suzuki s’efforça de prendre une mine de circonstance. En un sens, cette nouvelle le déchargeait d’un poids…


  Estrada poursuivit :


  — Vous jouez sur le velours. Il ne m’est plus possible de vérifier vos affirmations. Dites-moi qui a blessé Glynis, puisque ce n’est pas Hollander ? Ainsi, nous verrons si Glynis vous a fait des confidences…


  — Vous savez, bien entendu, de quelle façon Glynis a été blessée ?


  — Non. Mais vous allez me l’apprendre. Pour ma part, j’ai appris en même temps sa blessure et sa mort.


  — C’est vrai, la presse ne publie jamais d’informations concernant le Centre. A vrai dire, Glynis a été gazée dans des circonstances assez mystérieuses…


  A présent. M. Suzuki savait qui avait tué Glynis Jackson… C’est pourquoi il annonça en baissant la voix.


  — Elle se sentait soupçonnée. Elle a eu peur et s’est suicidée.


  Paolo Estrada fit entendre un ricanement désagréable.


  — Assez de balivernes ! fit-il. Vous avez inventé ça à l’instant. Je connais Glynis. Et vous aussi. Elle n’a pas été soupçonnée mais prise la main dans le sac. Alors vous l’avez cuisinée et elle en est morte. Tout le monde ne résiste pas au troisième degré !


  « Elle en a crevé, mais elle n’a pas parlé. Les femmes n’avouent jamais. La preuve : vous êtes venu me parler d’Hollander !


  « Hollander n’était qu’une boîte à lettres ; je viens de vous l’apprendre bêtement. J’aurais dû vous laisser vous enferrer davantage.


  « Vous êtes souple, je le reconnais, pas assez pourtant pour éviter à trois mètres une balle blindée. Essayez tout de même. C’est votre dernière chance !


  A présent, trois automatiques convergeaient vers la poitrine de M. Suzuki…


  L’imminence de la mort, dit-on, fait défiler toute une vie en l’espace d’une fraction de seconde, sur l’écran de la conscience.


  M. Suzuki, lui, vit le film de trois meurtres se dérouler avec une hallucinante précision.


  Il avait reconstitué la vérité tout entière, mais il ne pouvait pas la dire sans rendre sa mort plus imminente encore…


  — Vous avez tué Glynis. Avouez ! dit Estrada haineux.


  Cette ultime invitation fut un trait de lumière fulgurant et définitif, qui laissa M. Suzuki anéanti devant une découverte fantastique.


  Il se mit à balbutier…


  Le tonnerre d’une détonation lui coupa la parole.
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  M. Suzuki vit ses trois adversaires plonger en même temps vers le sol avec l’agilité de trois grenouilles cherchant refuge dans une mare.


  Il en fit autant. Une balle siffla à ses oreilles pour s’enfoncer ensuite dans la poitrine du général café au lait accroché au mur, derrière lui. Il reçut le portrait sur la nuque ; des débris de verre ruisselèrent sur son cou.


  La première chose dont il prit nettement conscience après cette attaque brusquée venue de l’extérieur, fut le fait que les trois conspirateurs, faute de mieux, l’avaient choisi pour cible.


  Bing… Bang… Les coups de feu claquaient et le plâtre du mur l’arrosait.


  Au dehors se déchaînait un véritable feu roulant. La police locale s’en donnait à cœur joie.


  M. Suzuki songea qu’il n’avait aucune chance de s’en tirer vivant car il était pris entre deux feux.


  Heureusement pour lui, Cristina venait de faire irruption dans la pièce en hurlant. Son premier soin fut d’éteindre le lustre, ce qui rendit incertain le tir dirigé sur le Japonais.


  Soudain, un volet vola en éclats et une grenade explosa au milieu de la pièce. Ce n’était qu’un projectile lacrymogène.


  Avec soulagement, M. Suzuki entendit ses trois ennemis quitter la pièce et se ruer dans l’escalier. Leur course folle faillit ébranler les fondements du pavillon.


  Courbé en deux, il courut à la fenêtre béante et agita son mouchoir au bout de sa main.


  Une détonation proche le lui fit retirer ; pas assez vite pour éviter une balle qui le transperça.


  Dehors, un concert de vociférations s’ajouta au tintamarre des coups de feu.


  Des grenades faisaient sauter les tuiles du toit.


  Plutôt que de perdre sa vie dans l’aventure, M. Suzuki sauta par la fenêtre et boula comme un lièvre dans le jardin.


  Il atterrit aux pieds de quelqu’un qui n’attendait que lui : Ben Hammond en chair et en os…


  Autour de lui s’agitaient des policiers antillais que l’odeur de la poudre avait rendus fous, sans toutefois les faire se départir de la plus élémentaire prudence.


  — Allons-nous en d’ici ! dit Ben Hammond en entraînant M. Suzuki vers une voiture aux couleurs américaines portant le papillon du consulat.


  Le consul fit servir au policier un excellent whisky et, à son hôte Japonais, un thé tout à fait passable.


  Il ne chercha pas à voir clair dans les événements ; depuis longtemps, il avait renoncé à comprendre quoique ce fût aux faits et gestes des indigènes.


  Il laissa donc les deux hommes en tête-à-tête.


  — Vous êtes arrivé à temps ! dit M. Suzuki à Ben Hammond. Je ne vous attendais plus, je l’avoue. Comment avez-vous fait ?


  — C’est très simple, répondit le policier faussement modeste. Votre billet m’a conduit chez Campos. L’hôtelier m’a orienté vers le loueur de voitures. La mère de Pedrito vous avait aperçu dans la cour de la maison. Restait à trouver les traces du gamin. En me rendant à Manzanas, je l’ai croisé en route. Moyennant un bon pourboire…


  — Il a de la famille, fit observer le Japonais.


  — Il me l’a dit ! Bref, il m’a donné l’adresse de la cafétéria…


  — Là, normalement, vous auriez dû perdre mes traces…


  — Normalement… précisa Hammond en riant. Pas à Cuba. Le patron de la cafétéria avait prévenu la police pour toucher la très importante prime promise pour la capture de deux dangereux hors-la-loi : Tezo et Domingo, des noms de ce goût.


  — L’excès de précautions dont s’est entouré mon ami Estrada lui aura été fatal.


  — Qui est Estrada ?


  — Entre autres choses, l’amant de cœur de feu Glynis Jackson.


  — Hein ? s’exclama le policier.


  — N’est-ce pas, c’est fou ce que l’on apprend de choses à Cuba ! En quarante-huit heures, j’en ai plus appris sur le Centre qu’en un an en Floride ! Sans doute le recul.


  — Quoi encore ? s’inquiéta l’homme du F.B.I., en bon fonctionnaire qui n’aime pas voir bousculé son petit train-train quotidien.


  — J’ai appris qu’Hollander était innocent. Doublement innocent. Ni espion ni assassin.


  — Non ! coupa le policier. Vous voulez me faire marcher. Ça ne prend pas. Hollander a avoué… Je veux dire qu’il a fait une petite tentative de suicide des plus classiques avec un lacet de chaussure…


  — Chagrin causé par la mort de Glynis ! Croyez-moi, sa conscience est pure.


  — Pourtant, c’est vous… objecta Hammond, déjà soucieux de dégager sa responsabilité.


  — Oui, je sais. J’ai cherché des preuves de sa trahison. Et je les ai trouvées dans sa correspondance. D’accord.


  « Mais je les ai cherchées parce que vous m’aviez démontré par A plus B qu’il était coupable. Ne renversons pas les rôles. C’est vous, Hammond, qui avez conduit l’enquête. Je n’ai fait que suivre vos conclusions.


  « Or, vos prémisses étaient fausses et, par voie de conséquence, votre conclusion erronée.


  — Pardon, pardon,..


  — Nous nous sommes trompés, tous deux, concéda le Japonais. Ne rejetons pas la faute l’un sur l’autre comme deux vulgaires malfaiteurs !


  — Bon, admit Hammond à contrecœur. Hollander est innocent. Alors, qui a tué Glynis Jackson ?


  — Ça !… fit M. Suzuki. C’est une autre paire de manches. Avant de donner une réponse définitive à cette angoissante question, je vais tenter une expérience. Le résultat de cette expérience me dira si…


  — Si quoi ? s’impatienta Hammond.


  — Je ne veux rien vous dire de plus. L’accusation que je vais porter est si grave que, cette fois, je ne la porterai pas à la légère ! Vous me comprendrez demain. N’insistez pas. Je ne vous dirai rien de plus.


  L’homme du F.B.I. soupira :


  — Moi qui croyais cette affaire classée, enterrée…


  — Toutes les affaires ne se terminent pas de la même façon par une petite fusillade dans un pavillon isolé. A la longue, ce serait trop monotone !


  « Il y a heureusement pour vous, Hammond, des assassins qui savent utiliser les merveilleuses ressources que la science moderne met à leur disposition…


  — Jusqu’à ce jour, on ne signale qu’un seul cas de meurtre au radium.


  — Il n’y a pas que le radium ! répliqua le Japonais énigmatique. Le progrès offre au criminel des armes de plus en plus secrètes.


  « Il y a de quoi frémir, quand on y songe…
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  Dans la vaste salle à manger des ingénieurs du Centre, l’atmosphère était à l’orage…


  Les conversations allaient bon train à toutes les tables, mais elles se faisaient à mi-voix et ne dominaient pas le talonnement des serveuses qui prenaient part à la consternation générale.


  Seul à sa table, Buddy Kines rongeait son frein, cherchant vainement à prendre une allure dégagée. Sa désinvolture était outrée. Le drame couvait sous son front têtu aux mèches blondes.


  On sentait qu’il guettait l’occasion d’un éclat pour se venger de la quarantaine où on l’avait mis.


  Tourné vers l’immense baie qui éclairait le restaurant, il affectait de s’intéresser aux jeux des vagues qui venaient mourir sur la grève où à l’incessante ronde des mouettes pêcheuses.


  Sa serveuse lui tendait les plats en un geste craintif, ignorante des raisons de l’ostracisme qui le frappait et, bien entendu, imaginant le pire.


  Buddy mastiquait lentement, sombrement, sans jamais la regarder. Sa chemise bâillait sur son torse puissant et laissant voir une médaille d’or nichée au milieu d’une toison rousse.


  Une centaine de regards accusateurs se posaient sur lui, regards contre lesquels il se sentait sans défense. On ne le désignait pas ouvertement comme l’assassin de Glynis Jackson, mais le vide s’était fait autour de lui depuis que l’on parlait ouvertement du retour de Lew Hollander…


  Buddy remâchait sa rancune contre Lexie Griswold.


  Certes, elle n’avait prononcé aucune parole en sa défaveur ; mais son obstination à croire en l’innocence du Chef du Laboratoire de Chimie avait préparé la voie à un spectaculaire revirement de l'opinion


  Les nouvelles de l’expédition cubaine entreprise par Ben Hammond et Suzuki parvenaient au Centre par le canal de l’adjoint de l’Ingénieur eu chef.


  Philip Burden remplissait auprès de Kenneth Milnes les mêmes fonctions que précédemment auprès d’Harvey Linnel.


  Il était devenu l’unique source de renseignements, depuis qu’avait disparu de la circulation le nouveau grand patron, Kenneth Milnes.


  On chuchotait que ce dernier ne cessait de conférer avec l’Attorney Général de l’Etat de Floride au sujet d’une mystérieuse expérience destinée à faire éclater l’innocence de Lew Hollander.


  A la table voisine de celle où se morfondait Kines, l’Adjoint de l’Ingénieur en chef affirmait :


  — Hollander est en route pour le Centre. Ben Hammond a demandé son élargissement immédiat.


  — Vous voulez dire qu’il y aura une autre arrestation ? questionna Lexie Griswold.


  — Cela me paraîtrait assez logique, dit Burden. L’assassin de cette pauvre Glynis est toujours en liberté !


  Le nom de Buddy Kines ne fut pas prononcé mais il était dans l’air.


  A haute voix, Burden insista :


  — Il est facile d’imaginer que l’assassin de Glynis est quelqu’un qui la touchait d’assez près…


  Il n’avait pas terminé sa phrase que Buddy Kines se trouvait debout devant lui, le visage blême, la bouche tordue par un rictus menaçant.


  Les digues de la patience de l’athlète venaient de se rompre d’un seul coup…


  — Dites le nom de cette personne qui touchait Glynis de près ? ordonna-t-il à Burden, lequel devint à son tour très pâle.


  — Ce n’est pas à moi de prononcer des noms ! rétorqua ce dernier.


  — Disons que vous n’en avez pas le courage ! Vous insinuez. Vous semez les soupçons. Vous avez empêché Lexie de s’asseoir à ma table. La mesure est comble. Vous allez retirer ce que vous avez dit ou je vous casse la gueule !


  — N’ayant rien dit, je n’ai rien à retirer.


  D’un bond de fauve, Kines contourna la table et s’approcha de Burden par derrière.


  — Vite ! des excuses… insista-t-il d’une voix sourde. Ou je vous écrase votre sale gueule de faux-jeton…


  Effrayée, Lexie se leva et voulut repousser Buddy :


  — Buddy ! Lâchez-le ! Vous n’êtes pas dans votre état normal.


  — A qui la faute ? interrogea l’athlète sans lâcher Burden qui n’en menait pas large et cherchait des yeux un secours qui ne vint pas.


  D’une table éloignée, une voix cria :


  — Vas-y, Buddy !


  Tandis que d’une voix blanche Lexie affirmait :


  — Personne ne vous accuse…


  — Des excuses ! répéta Kines, dangereusement calme.


  A présent, il était nez à nez avec Burden qu’il tenait par les revers de son veston.


  L’Adjoint ne se défendait pas. Il évitait tout geste agressif.


  — Lâchez-moi… murmura-t-il suppliant.


  — Non. Je sens que ça va me faire du bien de cogner ! Après vous, ce sera le tour du Jap. C’est lui qui a manigancé toute cette affaire !


  Quelques gaillards solidement charpentés s’apprêtaient à intervenir. Ils furent cloués sur place par une voix engageante qui répondit à Buddy Kines :


  — Commencez plutôt par moi !


  Tous se tournèrent vers le seuil de la salle à manger où se tenait M. Suzuki, flanqué de Ben Hammond.


  Derrière eux venait Kenneth Milnes, guindé et maussade.


  — Ne faites pas l’idiot, Buddy ! fit ce dernier d’une voix morne. Suivez-moi. J’ai besoin de vous pour une expérience. J’ai également besoin de Miss Griswold. Tous les autres, veuillez regagner vos places.


  Sans dire un mot, Lexie se leva et se dirigea vers la sortie.


  D’un air digne, Burden – que Kines venait de lâcher – rajustait sa cravate.


  Bras ballants, jambes écartées, prêt à foncer, Buddy marchait sur le Japonais.


  Ben Hammond fit un pas en avant mais, d’un geste sec, le Japonais l’écarta et se porta à la rencontre de Kines.


  Un silence subit, total s’était établi. Tous attendaient le choc.


  Milnes eut encore le temps de dire : « Voyons, Buddy ! » et l’athlète bondit en avant.


  Tout d’abord il faucha l’air de son poing droit sans rencontrer d’obstacle. Puis sa gauche frappa le Japonais en pleine poitrine. Le petit homme boula en arrière comme un lièvre faisant la culbute. Ayant tourné sur lui-même il resta allongé sur le dos, face à son adversaire qui se rua aussitôt sur lui.


  Son élan fut brusquement stoppé, sans que le Japonais n’eût tenté de se relever ni bougé ses bras. Il avait seulement posé son pied gauche sur la cuisse de Buddy et, de son pied droit, avait accroché le talon de la même jambe.


  Kines émit un grognement de douleur et s’immobilisa. Avec vivacité le Japonais se releva et sans plus se soucier de lui, s’épousseta.


  Buddy parut éprouver quelques difficultés à marcher normalement.


  — Vous m’avez pris en traître, grogna-t-il avec une mauvaise foi désarmante. On se retrouvera !


  — Avec plaisir ! dit M. Suzuki. Je désirerais vous apprendre beaucoup d’autres petites choses. Etant donné votre nature emportée, elles vous seront d’un grand secours.
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  Lexie Griswold reçut un choc en apercevant Lew Hollander installé derrière sa table de travail comme à l’accoutumée…


  Il portait sur son visage la trace de ses nuits sans sommeil. En quelques jours, ses cheveux avaient blanchi. Il adressa à la jeune fille un pâle sourire de reconnaissance.


  L’élan qu’elle eut vers lui fut refréné par la présence d’un homme au physique peu engageant. L’Attorney Général. On eût dit un gros fermier en retraite. Une touffe de cheveux poivre et sel ; de petits yeux gris et clignotants ; une bouche d’une incroyable largeur. Dans son complet brun il avait l’air endimanché.


  Ben Hammond multipliait les courbettes autour de l’Attorney, tout en expliquant à Buddy Kines et à Lexie Griswold ce qu’il attendait de leur collaboration.


  — Il s’agit de présenter à M. l’Attorney Général une expérience qui lui fera saisir sur le vif de quelle façon est morte votre camarade Glynis Jackson.


  « Plus exactement, M. l’Attorney Général voudrait se rendre compte du processus exposé par mon collaborateur, M. Suzuki.


  L’embarras du policier disait clairement qu’en réalité, il comptait sur le Japonais pour soulager Lew Hollander des charges qu’il avait lui-même accumulées sur le chef du Laboratoire de Chimie.


  Kenneth Milnes gardait une allure compassée, les mains derrière le dos, les yeux fixés sur la vitre qui séparait le bureau du laboratoire où s’activait silencieusement le Japonais.


  Au bout de quelques minutes, M. Suzuki vint présenter au haut magistrat un grand verre de whisky décoré de cercles dorés concentriques. La brillante décoration extérieure empêchait de voir le contenu du verre.


  — A première vue, rien de suspect ! expliqua-t-il en tenant l’objet à hauteur des yeux.


  Puis il fit voir aux assistants l’intérieur du récipient. Il procédait à la manière d’un prestidigitateur qui s’apprête à exécuter un tour difficile ; mais son visage demeurait d’une extrême gravité.


  Le verre contenait une épaisseur de plusieurs centimètres de cristaux ayant sensiblement l’apparence du sel de cuisine. Une mince éprouvette remplie d’un liquide jaunâtre était plongée au centre.


  — Je vous demande dix secondes d’attention. Si mon expérience réussit, je vous dirai qui a tué Glynis Jackson…


  Se tournant vers Lexie, il ajouta :


  — Avant de devenir la secrétaire du regretté Harvey Linnel, vous avez travaillé dans ce laboratoire.


  « Voulez-vous me préparer des récipients pareils à celui-ci, en utilisant pour chaque préparation des éprouvettes d’épaisseurs différentes.


  « M. Kines vous dira où se trouvent le sel et l’acide nécessaires à cette expérience.


  Docilement, Lexie avait pénétré dans le laboratoire, puis s’était arrêtée devant une caisse d’un mètre de haut posée sur la table choisie par le Japonais pour son expérience.


  Contournant la table elle vit alors l’intérieur de la caisse. Un « Oh ! » indigné s’arracha de sa gorge.


  — Je refuse de prêter mon concours à cette expérience ! s’écria-t-elle.


  M. Suzuki intervint :


  — Ne croyez-vous pas que cela vaut le coup de tuer un lapin pour prouver l’innocence d’un homme ? Vous vous demandiez si votre ami Roy Toplin avait beaucoup souffert ; c’est, le moment de vous en rendre compte…


  — Taisez-vous ! cria très fort Lexie. Vous êtes un monstre !


  M. Suzuki ne se défendit pas. Il savait que Miss Griswold allait faire exactement ce qu’il lui avait ordonné.


  Il retourna dans le bureau où l’Attorney et Hollander suivaient avec un intérêt passionné les préparatifs de l’exécution.


  Passant du coq à l’âne, M. Suzuki demanda brusquement à l’ingénieur :


  — Votre sœur avait à son service une métisse nommée Cristina, n’est-ce pas ? Engagée sur la recommandation de votre secrétaire Glynis ?


  — C’est exact.


  — Eh bien, reprit le Japonais, cette Cristina était l’amie d’un aventurier cubain en relation avec un mouvement extrémiste : Paolo Estrada.


  — Un grand gaillard au visage plat ? Je le connais, dit Hollander. Glynis a fait sa connaissance dans un night-club.


  Avec désespoir, il ajouta :


  — C’est ma faute ! Ces week-ends sud-américains étaient une idée à moi.


  — Glynis, expliqua le Japonais, recevait les consignes d’Estrada par le truchement des lettres de votre sœur, auparavant manipulées par Cristina.


  « Miss Jackson avait toute facilité pour prendre votre courrier dans vos poches et l’y remettre après en avoir pris connaissance.


  — Tout cela est possible, admit l’ingénieur, à contre-cœur. Quant à la croire capable d’avoir froidement commis deux meurtres atroces…


  M. Suzuki l’interrompit :


  — Elle en avait même préparé un troisième. Et la troisième victime désignée, c’était vous !


  — Je ne vous crois pas ! cria l’ingénieur, les yeux exorbités.


  — Bien sûr. On ne croit jamais ces choses-là ! Pourtant, je vous apporterai une preuve irréfutable.


  — Quelqu’un a peut-être comploté ma mort, mais pas Glynis !… Et d’ailleurs, selon vous, qui aurait tué Glynis ?


  — C’est le point que mon expérience doit éclaircir… dit M. Suzuki.


  Il se tourna vers la baie vitrée : tout était prêt. Buddy Kines avait parfaitement compris ses intentions. Il avait placé la caisse du lapin sur quatre cales hautes de 20 centimètres ; le côté grillagé était tourné vers la vitre des spectateurs.


  Les verres contenant les éprouvettes – au nombre de six – étaient placés sous la caisse.


  Deux doigts passés à travers le grillage, Lexie Griswold caressait le pelage fauve du lapin. La petite bête grignotait une carotte avec le profond dédain des lapins de laboratoire pour tout ce qui est humain.


  Malgré lui, Ben Hammond était oppressé. Il revivait le plus pénible souvenir de son existence.


  Un jour déjà, en compagnie d’un attorney général et de graves messieurs, il avait assisté à une exécution dans la chambre à gaz.


  Après un dernier coup d’oeil à l’installation, M. Suzuki fit sortir Miss Griswold et Kines du laboratoire dont il ferma soigneusement la porte.


  — Regardez bien ! conseilla-t-il aux assistants muets.


  Hollander échangea un sourire amical avec Lexie.


  Bras croisés, Burden s’efforçait de garder un visage impassible.


  M. Suzuki annonça :


  — Voici la reconstitution des meurtres de Roy Toplin, Harvey Linnel et Glynis Jackson.


  M. Suzuki avait reculé de trois pas vers la fenêtre contre laquelle il se tint adossé.


  Brusquement, il leva le bras et le garda levé au-dessus de sa tête en disant lentement :


  — Un… deux… trois…


  … Et à trois, comme si son geste avait eu un effet magique, le cobaye leva la tête au plafond aussi haut qu’il put. Puis il se raidit dans cette position l’espace de quelques secondes, agité d’un léger tremblement. Enfin il tomba sur le côté, comme foudroyé. Encore une brève convulsion et il ne bougea plus…


  On ne pouvait rien imaginer de plus saisissant que cette brutale exécution à distance. Cela s’était fait sans bruit, sans que rien n’eût apparemment bougé.


  — Il est mort, annonça M. Suzuki. L’expérience a parfaitement réussi.


  « Maintenant je peux vous dire qui a tué Glynis Jackson. C’est moi…
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  Tous les assistants échangèrent des regards perplexes.


  L’Attorney dut faire effort pour ne pas se départir de son calme olympien.


  Quant à Burden, il avait déjà compris que son ambition de prendre la place de Lew Hollander venait d’être réduite à néant.


  — Les crimes de Glynis, reprit M. Suzuki, reposaient sur l’emploi de la propriété la plus élémentaire des ultra-sons.


  « L’idée lui en est venue, j’imagine, en voyant au cours d’une expérience une éprouvette se briser entre ses mains sans aucune raison apparente.


  « Un jour, elle a constaté que c’était un effet des ultra-sons émis par la tour…


  « Ces émissions explorent l’espace suivant un angle qui, normalement, passe au-dessus des bâtiments du Centre.


  « Mais il arrive que les opérateurs déplacent l’axe de leur appareil. D’où l’entrée en résonance de certaines éprouvettes. Cette résonance peut aller jusqu’à l’éclatement.


  « Les ultra-sons agissent aussi sur le système-sympathique de l’homme ; leur action est analogue à celle de la caféine. D’où l’angoisse éprouvée par certains, la nuit du meurtre de Roy Toplin…


  « J’ai voulu faire la démonstration de ce phénomène psychologique lors de la réunion au théâtre organisée par M. Hollander.


  « Je ne me doutais pas du lien qui existait entre mon expérience et le meurtre de Roy Toplin.


  « Mais Glynis ne pouvait ignorer ce lien. Elle a tout de suite compris que j’allais modifier l’axe des émetteurs pour diriger les ondes sur le théâtre.


  « En voyant que j’étais sur le point de découvrir le mécanisme de ses crimes, elle s’est affolée. Il devenait urgent pour elle de faire disparaître un matériel qui, d’une minute à l’autre, allait la désigner comme étant la meurtrière.


  « Ce matériel, je vous l’ai montré à l’instant : un verre à whisky ou à citronnade, une éprouvette remplie d’acide et fichée dans une poignée de sel.


  « Quand ce sel est du cyanure, l’acide libère un gaz mortel foudroyant. C’est la réaction des chambres à gaz. Pour la provoquer, il suffit de briser l’éprouvette.


  « Cela peut se faire de la façon la plus simple : en changeant pendant quelques secondes l’axe de l’émetteur d’ultra-sons.


  « En me voyant quitter la salle de théâtre, Glynis a su que je me rendais à la tour. Cela représentait dix bonnes minutes de marche – en comptant deux minutes par bloc d’immeubles.


  « Elle pouvait donc facilement me gagner de vitesse. Je veux dire : aller dans sa chambre, distante seulement de deux blocs, et jeter à la mer le matériel compromettant.


  « Mais pour la première fois, la chance l’a abandonnée… En cours de route j’ai changé d’avis et j’ai téléphoné mes instructions aux opérateurs.


  « … Et Glynis a été surprise par les ondes le verre en main. Il est facile d’imaginer comment s’est produit cet accident.


  « D’une main, Glynis a saisi le verre rempli de sel et, de l’autre, l’éprouvette contenant l’acide. Pour ouvrir la fenêtre elle a libéré une de ses mains en plaçant l’éprouvette dans le verre. Les ultrasons ont accompli leur œuvre. Glynis a respiré une bouffée de gaz invisible.


  « Un dernier réflexe lui permet de jeter le verre par la fenêtre, à travers le carreau.


  « Je viens de reproduire cette expérience devant vous. A l’instant où, debout le dos à la fenêtre, j’ai levé la main, les opérateurs de la tour ont dirigé le faisceau sur cette pièce.


  « Vous avez constaté le foudroyant effet de la réaction…


  Les auditeurs de M. Suzuki restèrent muets, chacun plongé dans ses conclusions personnelles.


  L’Attorney et Ben Hammond pensaient avec effroi à l’immense champ d’action ouvert aux criminels par les progrès de la technique.


  — Reste un seul problème à résoudre, reprit le Japonais. Quelle était la troisième victime choisie par Glynis ? Rien de plus facile que de répondre à cette question.


  Les prunelles de ses petits yeux mobiles s’étaient arrêtées sur Lew Hollander et le fixaient avec leur impitoyable sagacité.


  Lexie avait esquissé un geste pour intervenir et l’empêcher de porter le coup de grâce au malheureux amant de Glynis.


  Mais rien ne pouvait empêcher M. Suzuki d’aller jusqu’au bout d’une tâche qu’il s’était fixée.


  L’ingénieur exhala un profond soupir et, accablé, baissa la tête.


  Le Japonais s’avança vers lui et lui montra un débris de verre orné de fleurettes rouges.


  — Voilà ce que j’ai trouvé à marée basse, parmi les rochers, au pied de la fenêtre de Miss Jackson. C’est tout ce que la mer a laissé…


  Hollander jeta un regard morne sur le tesson et hocha la tête.


  — J’ai comparé le dessin des fleurs avec le modèle de vos verres, dit le Japonais. Le doute n’est pas possible.


  — Il m’en restait une dizaine, précisa l’ingénieur avec une imperceptible nuance d’espoir dans la voix.


  — Dans votre placard, j’en ai compté neuf… énonça M. Suzuki, toujours mathématique. Miss Jackson avait donc fait un emprunt à votre verrerie. Emprunt est le mot juste, puisque ce verre était destiné à vous revenir… accompagné d’une éprouvette. La vue d’un objet familier ne pouvait éveiller votre méfiance ni trahir l’auteur de la machination.


  Ecrasé par l’évidence, Hollander n’eut pas un mot de blâme à l’adresse de la meurtrière.


  — Je n’aurais pas dû l’emmener à La Havane… dit-il simplement. Elle y a fait la connaissance de ce bandit.


  Après un silence, il poursuivit :


  — A présent, je comprends bien des choses ! Ma secrétaire demandait communication d’une foule de documents dont je n’avais nul besoin.


  « Elle les réclamait en mon nom à Roy Toplin. Et Toplin signalait mes exigences à Linnel. Celui-ci m’avait adressé une observation à ce sujet. Il était donc au courant du rapport que préparait Toplin. Ce rapport ne concernait que moi. Il m’eût, été facile de démontrer que je n’avais jamais consulté les dossiers en question. Ainsi, Glynis eût été démasquée… J’aurais dû m’apercevoir plus tôt de son manège. Si j’étais intervenu à temps, elle n’aurait pas été prise dans l’engrenage…


  L’Attorney mit fin à cette scène pénible en félicitant M. Suzuki pour la réussite de son expérience. Puis il prit congé des gens du Centre. Ben Hammond et le Japonais l’accompagnèrent.


  Quant à Burden, il invita son collègue à se rendre dans le bureau de l’ingénieur en chef pour la passation des pouvoirs.


  Lexie Griswold les y suivit, abandonnant Buddy à la contemplation solitaire du lapin mort.


  Une dernière surprise attendait Hollander dans son nouveau cabinet de travail : un bloc métallique informe, dressé sur un support de bois, occupait un angle de la pièce.


  — Vous avez enfin découvert le bolide ! observa-t-il en se penchant pour lire l’étiquette indiquant la composition et le poids total du météorite.


  L’ensemble des fragments ramassés autour du point d’explosion représente une quinzaine de tonne, expliqua Burden. Ceci est le fragment le plus important.


  Le grognement inarticulé qu’émit Hollander ne pouvait passer pour admiratif. L’étalage de cette épreuve éclatante de ses erreurs passées lui paraissait d’un goût déplorable.


  — Il faudra m’enlever ça de là ! grommela-t-il. Un bureau n’est pas un musée.


  Ce fut la première manifestation de sa nouvelle autorité.


  Miss Lexie se tenait prête, assise à l’angle du bureau, jambes croisées, son bloc d’une main, son crayon de l’autre.


  En deux signes sténographiques elle prit note de l’ordre ; puis, d’un geste instinctif, tira sa jupe sur ses genoux.


  Le regard de Lew Hollander s’attarda sur les mollets de la jeune fille !


  — Notez ! ordonna-t-il. Hautement confidentiel. Ingénieur en chef du Centre de Patrick à service B. 23, Ministère de la Défense.


  La vie avait repris son cours normal…
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  IMPRIMÉ EN FRANCE.


  {1} En Floride.


  {2} C’est ainsi que les Américains appellent leur premier satellite artifice.


  {3} Les ondes électromagnétiques émises par d’autres planètes peuvent servir de repaire pour le guidage automatique des fusées.


  {4} Dans le Nouveau-Mexique. Centre d’essais de fusées téléguidées.


  {5} Dans l’Alabama. Arsenal de fusées intercontinentales.


  {6} « Fragment pierreux ou métallique qui nous vient des espaces interplanétaires » Larousse.


  {7} Intercontinental Balistic Vehicle.


  {8} Université de Californie.


  {9} Université de Californie.


  {10} Théorie du chimiste suédois Arrhénius.


  {11} Police secrète impériale.
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